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L'ÉCOLE DES HOMMES - CLÉS 


— CETTE SEMAINE - 


L'AIDE AMERICAINE. — Malgré tous les 


LA POLITIQUE FRANÇAISE est dominée par 
la dramatique question d’Indochine. La vio- 
lence des polémiques recouvre la difficulté 
réelle que représente le choix d'une ligne de 
conduite. Après une très sérieuse offensive 
politique des partisans de la croisade mili- 
taire (Plan Navarre, proposition d'une aide 
directe de l'Amérique au Viet-Nam, etc.) et 
leur échec rapide, l'idée de la recherche 
d'une négociation est maintenant entrée 
dans la Cité. Cependant, la lutte d'influences 
continue et, avec elle, l'incertitude fonda- 
mentale qui marque l'avenir de la France 
(voir page 3). 


CONSTITUTION. — L'investiture du Prési- 


dent du Conseil sera acquise à la majorité 
sitnple et non plus à la majorité constitu- 
tionnelle de 314 voix. Le Président désigné 
se présentera devant l'Assemblée avec ses 
ministres au lieu de solliciter seul l'investi- 
ture. Le décret de clôture sera rétabli. Telles 
sont les principales dispositions de réforme 
minima de la Constitution votée par l'As- 
semblée à l'écrasante majorité de 468 voix. 
Mais ces modifications ne deviendront défi- 
nitives qu'après leur discussion par les séna- 
teurs. Et, au Luxembourg, le débat ne s'ou- 
vrira qu'en octobre. 
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efforts du président Eisenhower et de ses 
ministres, la Chambre des députés de 
Washington a décidé une troisième réduc- 
tion massive dans le projet d'aide à l'Eu- 
rope. Il n'est pas certain que le Sénat — plus 
modéré dans l'ensemble — confirme ce 
geste brutal. Mais il est maintenant évident 
que l’aide économique et même militaire 
est devenue très impopulaire aux : Etats- 
Unis. L'une des raisons essentie!les de ce 
retournement est la déception des Améri- 
cains devant les résultats de leur pro- 
gramme d'assistance et la manière dont 
l'Europe s'en sert, Le rapport Hillman sur 
l'aide américaine à la France a produit un 
choc psychologique grave au Sénat améri- 
cain, « L'Express » est le premier à publier 
ce document (voir pages 6 et 7). 


LA « PRAVDA » ET LES COMMUNES. — Au 


même moment, lés leaders travaillistes 
anglais ont vivement critiqué les résultats 
de la conférence de Washington et un grand 
éditorial de la « Pravda », à Moscou, à 
accusé cette conférence d'avoir placé de 
graves obstacles dans la recherche de la paix. 

Le problème est assez simple. Les Occi- 
dentaux sont très embarrassés devant la 





PARIS EN PARLE. 


question fondamentale : quelles garanties 
est-on prêt à offrir aux Russes sur les fron- 
tières de l'Allemagne et le contrôle de son 
réarmement ? Sans garanties sur ces deux 
points, on ne peut espérer des concessions 
de la part des Soviets. Mais parler de cette 
question, c'est gêner le gouvernement de 
| à la veille des élections générales 
(6 septembre). Ainsi rien ne peut se pro- 
duire avant l'automne. 
+ 

Panique chez les 
lapins. Pour se débarrasser des siens, le 
D' Delille leur inocule un vaccin meurtrier. 
La contagion opère. Vingt et un départements 
pleurent leurs lapins innocents atteints de 
myxomatose, — Larmes chez les beautés : 
la Française Christiane Martel devient 
Miss Univers et starlet à Hollywood. — Hési- 
tation au Palais : Dilasser ne sait pas s'il a 
escroqué 664 ou 778 millions. En correction- 
nelle, le président lui dit : « Je ne plains pas 
beaucoup vos victimes. - Agilation dans 
les coulisses : Patricia Neway chantera huit 
fois « Résurrection d'après Tolstoï à 
l'Opéra-€Comique. « Porgy and Bess » revien- 
dra à Paris en automne, — Satisfaction 
générale : toutes les plaintes concernant 
l'affaire Finaly sont retirées. 





















courrier 











C. E. D. DEFENSIVE 
OU AGRESSIVE ? 


Monsieur le Directeur, 

11 me semble que le problème 
essentiel de la Communauté Euro- 
péenne de Défense peut Lip fe d 
ainsi. Si, comme le préjend le der- 
nier communiqué des Trois, cette 
C.E.D. n'est « pas en relation avec 


la tension internationale >» et|nymat de notre correspondant.) Detsis spé.ial 

« que les forces de celle-ci ne Ni 

spuraient être mises au service v PR en Da gratiemats 

d’une agression », et si, par consé- UN PLAN æ effet, ce serait «€ Ja première 

, Ê + | ois qu'une équipe danoise ou 

quent, son but devra être pure- , lue se trouve » in: 

ment ‘défensif, il s'agit de connai- POUR L’INDOCHINE re K DUR v ne “Ge ht 
‘4: A : n ane LI 1s J 

tre la position effective des diffé- sr D > org à mo 


rents gouvernements en face 
problème fondamental suivant 
oui ou non, reconnaissez-vous 
l'actuelle étendue territoriale des 
deux Allemagnes, avec leur fron- 
fière Est « Oder-Neisse » ? | 

La question n’est pas de savoir 
si du point de vue éthique, ethni- 


du 





ue ou politique cette frontière se | P°°: ‘1. 2 , € ès avoi ! s 
- P +. 7 v@ nn. désir d'indépendance de ce peuple | ©" 1904 après avoir battu la 
rouve Jeter nes à "À et j'ai toujours réprouvé notre | France, la Belgique rencontre 
accepier ou refuser ce fait acquis. | je basée sur un machiavé-: | l1 Grande-Bretagne, qui lui infli- 
I] me semble évident qu'une |F PR LL | gea d’aill » défaite rete 

et latéral 10e À j | lisme effréné et un manque de|g8fa d'ailleurs une défaite reten- 
attion mnilatérale ou une prise de | bonne foi que soutenait un esprit Uissante. 

os + Ptièr - pe | juridique trop absolu. Il faut Je n'ignore pas que cette annéc- 
ement des rontières  est-alle- | d; ù nr ARTS à Île re s : ati 

5 € Sastacher à retourner toute notre | là le nombre total des nations 


mandes de 1937 serait susceptible | 


soit demandée à tons les adhé- 
rents de la C.E.D., et cela, avant 
sa ralification. Ce n'est que cette 
déclaration, sans équivoque, qui | 
permettrait de reconnaître le ca- 
ractère défensif de Ia C.E.D. 

ID serait illogique, autrement, 
que la France pôût être appelée à 
participer à une action de carac- 
tère offensif qui, de plus, semble 
contraire à ses intérêts. Ce n'est 


’ | politique et repartir en « empiri- 
de déclencher un nouven isas- | PO 20 - : : »: : , “AD, * 

à nd c' dus “ désa | ques >». Je souhaite à la France | Vait qu'à trois et que, dans ces 
— | que l'idéal d'un T.E. Lawrence | circonstances, le mot de « finale » 
11 serait done indispensable | snime l'un d’entre nous, et que | Peut sembler déplacer. Mais, mon- 
qu'une déclaration de pros celui-ci accepte de rentrer par la | Sieur le Directeur, c’est là une 

| 

| 





æ lorsque cette éventualité aura | pas dire une fois ee, toutes DEVIENNENT-ÎLS 
té écartée que les hésitations les A. — Je vous abandonne votre 9 
, indépendance. | ROY ALISTES ? 
B. — L'armée de l'Union fran- A , 
- nn : Monsieur le Directeur 
, aise n’agira que si vous le de- 4 
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re 
défense. 

Au cas où vous feriez usage de 
ces suggestions, je 
messieurs, pour des raisons 
vouloir 


gré, 
personnelles, de bien 
pas divulguer mon identité. 
F. S., Paris, 


(Nous respectons le désir d'ano- 


sang 


petite 


Monsieur le 

J'ai vécu toute mon adolescence 
et toute ma jeunesse en Indochine 
entre le Lycée Albert-Sarraut et le 
Collège des Frères de Dalat, et je 
vous avoue que je ne partage pas 
beaucoup d'opinions officielles, De 
mätiné 
pecte profondément la sainteté du 


porte 


rennité 


et 


française. 
besoin d'amis et 
de soutien 
ou de cônseils. 

Le choix 
continuer notre 


Et puis pourquoi ne 
1° Trouver une solution rapide 
mur = de l’appar- 
J française 


au problème 
tenance 
Etats 


à D 
associés. 

2° Donner 
non-fonctionnaires, 
métis, animés du désir de rénova- 


tion du 


conseils, 


moral et 


d'annamite 


dans le 
son 


Le 


d’un 


nion 


des 


respect 


vous 


non de 


18 légitimes pourront faire place 
volonté commune de réelle * 


Directeur, 


» à 


dispositif 
vietnamien, cambodgien et laotien, | 
| et par ses 
ment, assure la garantie de ja pé- 
Vietnam a 
maîtres, 
non d'ordres 


rayonne- 


diplomate pour » 
politique montre 
notre embarras. Mais pourquoi ne 


as : 


moyens à 
français 


de l'indépen- 


saurais 


dance des Ælats, d'entrer dans Île 
circuit Etats-Associés-Franee ? 
Je snis persuadé que c’est l’état 
d'esprit qu'il faut changer; il se- 
rait préférable que nous 
récours à des hommes beaucon 
lement et d'enthousiasme, et non 
aticints par une éducalion rappe- 
lant dans leur façon de faire 
l « Impérium Français ». 
Henri THANO, Sarrebourg. 


RES LAWNTENNISTICA 


Monsieur le Directeur, 


Vous sachant fort au courant de 
la chose tennistique (res lawnten- 
nistica), je m'étonne de l'erreur 
qui s'est glissée dans l'article de 
votre envoyé à Roland- 


ne 





Davis aux Américains ». 

Outte que la Coupe Davis est 
détenue par les Australiens, et que 
c'est done à eux, et non aux Améri- 
cains, qu'il faudra la disputer, je 
vous signale qu'une fois déjà dans 
l’histoire de lillustre saladier la 
vaillante petite nation belge est 
arrivée en finale, Cela se passait 


res- 


engagées dans la Coupe ne s’éle- 


sorte d’argument auquel seuls ont 

recours les gens qui n'osent pas 

appeler un chat un chat. Chacun 

sait que vous n’en êles point. 
Veuillez croire, etc. 


Adrien Van den BRANDT, 
Lille. 


LES FRANÇAIS 


avez consacré une chronique à la 
princesse Margaret. 


Je suis entièrement d’accord 

des | avec vous sur le fait que la presse 

| française consacre au «< roman 

des | d'amour >» de cette princesse une 
ou | place exagérée. 

Mais, par contre, je ne puis 

approuver les conclusions que 


vous en tirez. 
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« Les Français n’ont plus de 
famille royale », écrivez-vous. Faut- 
il vous rappeler l'existence de 
Mgr le Comte de Paris et de sa 
famille ? 

Le rôle de la presse française 
ne serait-il pas justement de faire 
mieux connaître cette famille 
française au lieu d'emprunter ail- 
leurs « celle qui reste >» comme 
vous écrivez si élégamment. 

« Les Anglais sont fiers et 
attentifs aux faits et gestes de 


ayons 


plus jeunes capables de renouvel- 









trouvent en elle l'expression de 
leur dignité et de leurs vertus na- 
tionales », c’est exact, 

Mais de là à conclure que les 
Français devraient trouver en 
leurs représentants (lesquels? ils 
changent tout le temps!) l’expres- 
sion de leur dignité et de leurs 
vertus nationales, c'est vraiment 
pousser le paradoxe un peu loin! 

Il y a longtemps que le triste 
spectacle qu’ils offrent afflige les 
Français. Qu’on leur redonne une 
famille française à aimer, et qu'on 
les laisse tranquilles avec € lave- 
nir » de la République, qui se 
charge clle-même de prouver cha- 
que jour combien elle est incapa- 
ble de donner à la France la place 
qui devrait être la sienne dans le 
monde, ï 


Hubert CRONIER, Paris. 
# 


Monsicur le Rédaetcur 
en Chef, 


Votre article sur la princesse 
Margaret ne peut pas rester sans 
réponse, car ‘je me demande ‘si 
l’aimable journaliste qui en est 
l’auteur ne vient pas d’atterrir 
tout de go, peur la première fois 
sur la France. 

N'avez-vous pas constaté que, de- 
uis quelque temps, lopinion 
rançaise évolue? Ne pensez-vous 
pas e le peuple français est en 
âge de juger ses erreurs de jeu- 
nesse, à commencer par 89, cette 
première victoire défigurée de la 
puissance bourgeoise, remportée 
sur les intérêts communs du peu- 
ple et de son roi? 

Vous vous meontrez surpris de 
ce que cinq grands hebdomadaires 


consacrent cette semaine une par- 

tie de leurs colonnes à la Cour 

de Grande-Bretagne. j 
ela se vend, cela plaît! Tout 


simplement ! 

… « Nous n'avons pas de famille 
royale en France », écrivez-vous. 
À ma connaissance, les onze 
enfants de France et leurs augus- 
tes parents se portent bien. 

Que nos amis anglais soient 


— 





de plus naturel? Nous avons l'air 
de les envier. Que n’avons-nons 
les mêmes sentiments à légard de 
la nôtre! Ces deux familles se va. 
lent en fait de dignité et de n6. 
blesse. 

Quant aux faits et gestes de n94 
représentants actuels, il y a certes 
belle lurette que les tribunes de 
l’Assemblée ne sont pas plus gar. 
nies que les travées réservées aux 
travaux du Parlement et nos dits 
représentants semblent se moquer, 
du reste, de notre indifférence 
de nos critiques. 

S'il nous était permis de cho 
sir aujourd'hui, entre le scandale 
du vin, cclui des généraux, le tra. 
fic des piastres, les menées com. 
munistes, les jeux de couloirs 
les féodaux anonymes et, d'autre 
part, l’incarnation des vertus næ 
lionales dans une dignité sounve 


























raine, bien des Français auraient 
tôt fait leur choix, 
P. GRANGE, 
Saint-Etienne (Loire), 
* 
MERCI 
Lecieur fidèle de L'Express, je 
n'ai pas manqué de découvrit 





dans la première page de votre 
dernier nuüméro votre écho relatif 
à H.-G. Clouzot, lequel serait 
actuellement en quête d’une édi- 
tion introuvable du « Coup de Lx: 
ne » de G. Simenon. 

J1 se trouve que je suis en 
possession de cette édition. Vous 
serait-il possible de me mettre en 
rapport avec M. Clouzot ou tout 
au moins de m'indiquer à quelle 
adresse je pourrais le joindre? 

Jean GUISLIN, 
Verneuil-s.-Avre. 

































L'Express et H.-G. Clouzol remers 
cient M. Guislin et les très nom- 
breux lecteurs qui ont répondu à 
cet appel. Nous voilà assez riches 
en « Coup de Lune ». 
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fiers de leur famille royale, quoi 


10, rue du Fg-Montmartre 
Raymond Seguin, Directeur général. 
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Problème n° 4 
HORIZONTALEMENT, — 1, Telle était 
la terre pour Ga'ilée, Initiales du père 
de Sa'avin et du maire de Marseille. — 
2. Dans une vieile recette pour fabri- 
quer la poudre. Carré de terre, — 3. 
Peut qualf er des mesures mal prises. 
4. Prénom d'une eombre vache. — 

















leur famille royale, parce qu'ils 


5. Diminutif abusif de Terpsichore. 
6. Défi. Voyelle doublée, Pronom, 


MOTS CROISÉS 


} D ID NW V VIVI VE X 











7. En route. Objectif estival. 
fonds ne représentent jamais grand- 
chose, Pronom, — #9, Celle des maris 
précède de peu celle des femmes, Leur 
coup n'a jamais aboli le hasard. 


VERTICALEMENT, — I. Taxe sur ce 
qui ne se vend pas. — II. Joyeux par 
é:ymolog e. — MI. Fruit du canma. Let- 
tre grecque — IV. À noyé un village. 
Fait courir quand il est en or. — V. 
Réservée d'ordinaire aux enfants. — VL 
Réc'amé par un public enthousiaste, — 


— £. Ses 










VIL Inventa l'italique, — VIII Quand 
ke bâtiment l'est, tout va. Providence 
du stoppeur. — IX, Furent invequés 
lors du franchissement d'une rivière. 
Ventliés. 





Solution du problème n° 3 
HORIZONTALEMENT, — 1. Confiance. 

















— 2 Et. MRU. — 3, Réception, — 4, 
Arôme. — 5. Mon. Ra. PP. — 6. Gra- 
vier. — 7. Que. Terre. — 8. Soirée, — 
9. Et. Fesse. 

VERTICALEMENT, — 1 Céram que. — 
II. Osero. — III, Congés. — IV. EM, — 
V. — Impératif. — VI. Art. Avéré, — 
VIL. Nuit. Ires — VIII Pères — 





IX. Eon. Pré, 
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le sens des événements 





LE GRAVE CONSEIL DU 22 JUILLET 





FRANÇOIS MITTERRAND 
Par sa seule présence... 


EPUIS le mercredi 22 juillet 

le problème n’est plus de savoir 

comment continuer la guerre en 
Indochine mais plutôt comment la 
terminer, 

Pourtant le Conseil des Ministres 
qui s’est tenu ce mercredi n’a pris 
aucune décision spectaculaire, aucune 
initiative vraiment nouvelle, Il n’y a 
pas eu intervention décisive dans une 
délibération où le problème indo- 
chinois n’a réussi, à aucun moment, à 
être discuté dans son ensemble. Rien 
qui sorte de l'ordinaire — du moins 
en apparence, 


Mais pour chacune des questions 
étudiées, en elles-mêmes secondaires, 
on. trouve les traces concrètes d’un 
changement sensible d'orientation. Et 
l'importance de cette réunion vient 
plus du silence de quelques ministres, 
de l'absence de quelques mots, de la 
renonciation à tel plan, que de ce qüi 
a été dit et décidé, Le gouvernement 
n’a pas choisi une politique nouvelle ; 
mais il a commencé à abandonner celle 
qu'il avait constamment suivie depuis 
1947 et jusqu'à la semaine précédente. 


LANIEL DICTATEUR PENDANT LES 


EPUIS le 11 juillet, le gouverne- 

ment français détient des pou- 

voirs tels qu'aucun de ses pré- 
décesseurs n’en a jamais eus. 

L'idée est généralement répandue 
dans l'opinion que les présidents du 
Conseil. et leurs ministres, quels 
qu'ils soient, sont paralysés dans toute 
action efficace parce qu’ils se heur- 
tent à une obstruction . systématique 
de l’Assemblée nationale chaque fois 
qu'ils s’attaquent à une réforme sé- 
ricuse, 

Or, grâce aux pouvoirs que l’As- 
semblée a consentis à la demande de 
MM. Laniel et Edgar Faure, le gou- 
vernement actuel peut aujourd'hui 
entreprendre et réaliser les réformes 
de structure les plus profondes dans 
l'Administration, les transports, les 
Circuits de distribution, etc. 

M. Laniel et ses ministres pour- 
raient par exemple 

© licencier la moitié des fonction- 
haires ou les multiplier ; 

@ dénationaliser Renault aussi bien 

que l'Electricité de France (îls ne 
peuvent pas nationaliser) ; 
. @ se servir des crédits attribués 
à la Défense nationale pour construi- 
re des maisons, ou des crédits de la 
reconstruction pour fabriquer des 
lanks ; 

© rétablir le rationnement aussi 
bien en ce qui concerne les produits 
agricoles que le charbon et l'acier, 
elc., elc. 

. Cette énumération théorique est 
illimitée : le gouvernement de M. La- 
niel peut presque tout faire, d'ici le 

octobre 1953, date à laquelle cer- 
lains de ses pouvoirs expirent, tandis 
que d'autres sont permanents et ap- 
Ppartiendront aussi aux prochains 
fouvernements. 

Les seules limites légales de ces 
Pouvoirs sont les suivantes 
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Ce changement est d'abord une 
complète transformation du ton et de 
l'objet même des délibérations. Il cons- 
titue l'aboutissement d’une évolution 
accélérée d’abord par la crise ministé- 
rielle puis par les conversations de 
Washington et la controverse qui s’est 
élevée sur leur nature et leurs consé- 
quences. 

La crise ministérielle de juin avait 
apporté une modification essentielle 
dans la façon même d'aborder le pro- 
blème. Après l'intervention, dans cette 
crise, de M. Pierre Mendès-France, il 
devenait possible à d’autres hommes 
politiques d'évoquer ouvertement 
l'éventualité d’une négociation de paix. 

Mais ce climat nouveau ne devait 
pas atteindre les délibérations gouver- 
nementales avant la conférence de 
Washington, Une trêve tacite était 
conclue qui renvoyait les décisions du 
cabinet Laniel au lendemain de la 
conférence des Trois, une fois connue 
la position américaine, 

Au retour de M, Georges Bidault, 
les positions au sein du gouvernement 
se résumaient en gros à deux tendan- 
ces : internationaliser en fait la guer- 
re — c’est-à-dire en faire partager la 
responsabilité à l'Amérique — ou 
s'orienter vers une négociation. 

La révélation, dans la presse, de la 
manière dont les négociations engagées 
par M. Bidault à Washington ris- 
quaient d'aboutir rapidement, pour la 
France, à un engagement illimité et 
la perte du contrôle du conflit, pro- 
voqua une réaction violente du minis- 
tre des Affaires étrangères. 

Cependant l'invitation à Washington 
du président vietnamien Van Tam était 


confirmée et la teneur d’une partie du 


memorandum secret franco-américain 
était publiée, Ainsi l'engrenage dange- 
reux dans lequel risquait de s'engager 
la politique française apparaissait très 
précisément ; l'opération devenait 
beaucoup plus difficile à faire accepter 
au Conseil des Ministres. 


Il ne restait plus qu'un dernier pas 
à faire pour que l'objectif soit désor- 
mais la recherche de la paix, Ce pas 
est franchi depuis mercredi, 

Depuis ce jour en effet : 

1° Le Plan Navarre, qui aurait en- 
traîiné un effort militaire et financier 
supplémentaire et qui devait faire 
l'objet d’un contrat précis avec l'Amé- 
rique, est écarté. Il n'a pas été re- 
poussé ; mais simplement le Conseil 
n’a pas jugé utile de l’examiner. 


2° La justification de la guerre 
d'Indochine a changé, Ce n'est plus 
le &« combat commun contre l'agres- 


sion communiste ». Cette expression 
qui orientait toute notre politique a 
été rayée du projet de lettre au roi 
du Cambodge, préparé par M. Paul 
Reynaud, puis bannie de son voca- 
bulaire par M. Georges Bidault, devant 
la commission des Affaires étrangères, 

3° Personne n'a plus osé parler ou- 
vertement de la négociation directe 
Amérique-Vietnam sur l'aide économi- 
que et militaire, solution apparemment 
simple et facile qui aurait été en vérité 
un pas décisif vers l’internaticnalisa- 
tion du conflit, 

4° La France ne s'interdit plus d’'en- 
visager une négociation avec son 
adversaire. 

Par sa seule présence autour de la 
grande table à tapis vert des Conseils 
des Ministres, M. François Mitterrand 





Commission des Affaires étrangères ; 


personnelle. 





Le ministre actuel des Affaires étrangères s'est laissé aller à des attaques 
personnelles dans un communiqué officiel destiné à démentir les informations 
que j'avais données lundi soir dans un article du « Monde ». Ce communiqué, 
sur sa demande, a été lu intégralement à toutes les émissions d'informations 
de la Radio française pendant vingt-quatre heures. 

Sur le fond du problème, le débat a été vidé puisque : 

1° Les informations précises apportées à l'appui de ma thèse ont été confir- 
mées par l'annonce du voyage de M, Van Tam à Washington et par les 
réponses de M. Bidault lui-même à une question de M. Félix Gouin devant la 


2° Le Conseil des Ministres a renoncé à s'engager dans la vole de l'américa- 
nisation de la guerre d’Indochine que la négociation de M. Bidault à Wash- 
ington avait, peut-être contre sa conviction, amorcée, 

Nos lecteurs comprendront, dès lors, que je ne poursuive pas une polémique 


J.-J. S<8. 








Le gouvernement ne peut pas abor- 
der le domaine de la fiscalité, Il ne 
peut pas modifier par décret ni le 
taux, ni le recouvrement de l'impôt, 
Il ne peut, comme ses prédécesseurs, 
que soumettre un projet de réforme 
fiscale à l’Assemblée nationale lors de 
la rentrée d'octobre. Point important, 
parce que les défauts de notre systè- 
me fiscal sont à l’origine de pertürba- 
tions graves dans l’économie, et par- 
ce que le taux et la répartition des 
impôts servent de référence à toute 
une série d'autres dispositions, qui 
ne pourront utilement être modifiées 
sk fonction de ce que serait la ré- 
orme fiscale, Or l’Assemblée, depuis 
deux ans au moins, refuse toute ré- 
forme du système fiscal. 

D'autre part, le gouvernement s’est 
engagé à ne pas toucher au régime 
des prestations de la Sécurité sociale, 

Enfin, si l'application de toute au- 
tre mesure est permise au gouverne- 
ment dès la parution des décrets au 
Journal Officiel, le Parlement devra 
ratifier avant le 31 décembre les dé- 
cisions prises. Mais l’Assemblée part 
maintenant en vacances jusqu’au 
12 octobre, elle’ abordera dès la ren- 
trée la discussion du budget de 1954, 
et si elle vote rarement des mesures 
impopulaires, elle revient tout aussi 
rarement sur des décrets déjà entrés 
en vigueur. 11 s’agit donc là d'une li- 
mite assez théorique à l'action du gou- 
vernement. 


De ces pouvoirs considérables, 
comment le gouvernement va-t-il 
user ? 


Quinze « ateliers » travaillent au 
ministère des Finances à mettre au 
point les décrets de redressement. 

Parmi les mesures envisagées el qui 
seront vraisemblablement acceptées 
le recul de l'âge de la retraite, l'étale- 
ment de l'avancement des fonction- 
naires, la suppression de quelques 





doubles emplois. Mais pas de vérita- 
ble réforme administrative. 

On accordera des libertés plus 
randes aux collectivités locales pour 
e lancement d'emprunts d'équipement 
et de construction ; on prorogera 





EDGAR FAURE 
Quinze ateliers au travail 


jusqu'en 1957 la loi de 1948 sur la 
majoration semestrielle de 20 % des 
loyers ; on s’attaquera à la réforme 
de l'Office national interprofessionnel 
des céréales pour décider de rendre 
la liberté aux céréales secondaires, la 
réglementation ne touchant plus que 


est sans doute en grande partie res- 
ponsable de cette évolution. Parce que 
l'un des assistants était ouvertement en 
faveur d'une négociation de paix, les 
partisans — par inertie ou par convic- 
tion de la croisade indéfinie étaient 
contraints de modérer leur langage et 
de dissimuler leurs desseins, Des hom- 
mes comme Edgar Faure et ses deux 
secrétaires d'Etat, Henri Ulver et Ber- 
nard Lafay, guidés par les considéra: 
tions financières comme Louis Jacqui- 
not, préoccupé de Ia France d'Outre- 
Mer ; comme Pierre de Chevigné, res- 
ponsable des moyens militaires en 
Europe, ont facilité la transition en 


faisant clairement état d'impératifs 
techniques. Enfin, le Président du 
Conseil lui-même, parti d'une idée 


simple — mais claire — est resté très 
ferme sur ses positions : puisque les 
Américains traitent en Corée, nous 
n'avons aucune raison de ne pas envi- 
sager de traiter en Indochine, 


D'où, pour le moment, deux déci- 
sions concrètes, encore discutées et 
fragmentaires : d'une part une démar- 
che doit être faite pour que les Etats- 
Unis tentent à l’occasion de la « confé. 
rence de la paix », qui pourrait suivre 
l'armistice en Corée, de négocier aussi 
l'arrêt des hostilités en Indochine, 
D'autre part, des dispositions vont être 
prises sur le plan militaire, pour limi- 
ter strictement les dépenses aux som- 
mes déjà inscrites dans le budget de 
1953 -— soit 482 milliards de francs, 
Ce qui exclut une extension de notre 
dispositif, 

Dans la recherche d'une paix, Île 
gouvernement reste divisé sur les 
moyens et hésitant sur les formes à 
donner à ses initiatives. 


Mais la situation est inversée ! 
ceux qui n'envisageaient rien d'au- 
tre que la croisade militaire ne se 


sentent plus assez forts pour repousser 
ouvertement l’idée de négociation. Les 
hommes qui, au prix de risques poli- 
tiques et personnels certains, avaient 
les premiers décrit la situation réelle 
en Indochine, pris la mesure exacte 
de nos moyens en France, et avaient 
conclu à la nécessité d'une tentative 
de paix, sont maintenant écoutés et 
suivis. 

Le Conseil des Ministres du 22 juil- 
let marque une importante étape. IL 
n’a pas permis de fixer une politique, 
mais il semble bien qu'il ait évité une 
aventure, 


VACANCES 


le blé ; on tentera une coordination 
des systèmes d'assistance et de sécu- 
rité sociale. 

Mais dans les trois secteurs parti- 
culièrement importants — économies 
dans les forces armées, réformes des 
circuits de distribution et finance- 
ment des investissements — il est peu 
probable que les décrets aient l'en- 
vergure de véritables réformes de 
structure. 

Par le biais d'économies dans les 
forces armées, on peut en effet déci- 
der soit le dégagement de quelques 
milliards en comprimant les dépenses 
des différents chapitres, ce qui serait 
sans grande portée, soit une véritable 
refonte pa 7 du système militaire 
français. 

On peut aussi opérer une réelle sé- 
lection dans les investissements, qu'ils 
soient publics ou privés. 

Mais, en fait, les limites les plus 
graves à l'action gouvernementale 
sont des limites politiques. 

La faculté pour le gouvernement de 
pouvoir utiliser dans les secteurs de 
son choix les crédits dont il dispose, 
quel que soit le chapitre sur lequel 
ls ont été votés, est une arme toute- 
puissante ; elle permet la réorienta- 
tion complète de l'économie et donc 
de la politique française. 

Mais le conflit paralysant qui se 
déroulait entre l'Assemblée et le gou- 
vernement se déroule aujourd’hui au 
sein du cabinet lui-même. Pour que 
M. Laniel ou M. Faure puissent pren- 
dre une décision dans tel ou tel sec- 
teur, il leur faut la signature du mt- 
nistre intéressé, Sur un programme 
déterminé, sur les principales mesures 
envisagées, les ministres doivent se 
mettre d'accord. Dans un cabinet de 
trent-huit membres, appartenant à 
sept partis différents, d'un éventail 
politique assez large, il est difficile 
d'espérer cette harmonie, 
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[_NPABAA 
L’horaire d'été 
de l'aviation 
soviétique 


VEC l'horaire d'été qui 

est en vigueur depuis le 
15 mai, l'aviation commerciale 
soviétique connaît un nouvel 
essor, Le nombre de vols est 
considérablement accru : ainsi 
la liaison Moscou-Vladivostok 
est quotidienne, la liaison Mos- 
cou-Krasnoiarsk ‘se fait deux 
fois par jour au lieu d'une, des 
liaisons supplémentaires ont 
été établies entre Moscou et 
Karakosk, Moscou et Irkutsk 
et Moscou et Chita. 

Deux nouvelles lignes de 

assagers ont été ouvertes : 
foscou-Léningrad-Mourmansk 
et Léningrad-Chélyabinsk. 

Les communications  aé- 
riennes ont été renforcées 
entre la capitale et les princi- 

aux centres industriels de 
Sibérie et de l'Oural : Novosi- 
birsk, Sverdlovsk, Chélya- 
binsk et Molotov; de même 
entre Moscou et les capitales 
des Républiques les plus loin- 
taines de l’Union : Alma-Ata, 
Stalinabad, Frunzé et Ascha- 
bad, 

Un service spécial Moscou- 
Soukhoumu a été établi pour 
le transport des « curistes >»; 
des liaisons quotidiennes des- 
servent pareillement la station 
thermale de Mineralnije-Vode. 

(Edition de Moscou.) 





Une histoire 
de voiture 


PRES avoir fait des écono- 

mies pendant plusieurs an- 
nées, Serge Plotnikov, contre- 
maître à Lvov, a réussi à ache- 
ter une voiture : bien sûr, pas 
une grosse et confortable Zim, 
ni une 8 cylindres Zis, une 
modeste Moskvich. Tous ses 
camarades l'ont aidé à la choi- 
sir. 1] ne lui reste plus qu’à 
la faire immatriculer et à 
obtenir le permis de circula- 
tion. 

J1 va au bureau des permis. 

— Il faut d’abord prouver 
que vous avez besoin d’une 
voiture, dit le directeur. Allez 
à la Milice Municipale voir le 
directeur adjoint Vizir. 

Plotnikov v va. Du fond 
d'un grand fauteyil, un petit 
homme lui jette un regard 
soupconneux, comme s’il avait 
violé la loi. 

— Vous avez acheté une 
auto ? Qu'est-ce que vous vou- 
lez au juste en faire ? 

— Mais la conduire, dit 
Plotnikov. 

— Et où ça? 

— A la pêche, à la chasse 
ou pour mener ma femme au 
marché... 

— Votre femme peut 
au marché à pied- 

— Mais, camarade... 

— Suffits Je vous 
votre permis. 

Plotnikov essaye 
ter. 

— Ça ne m'intéresse pas, 
vous n'aurez pas le permis. 


aller 


refuse 


de discu- 
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— Non, non, ça lui ferait perdre la ligne. 


Violation des droits du ci- 
toyen, dira-t-on. Car la cons- 
titution protège le droit de 
propriété sur les revenus du 
travail et n’interdit à personne 
de posséder une voiture légère. 
Alors pourquoi se permet-on 
à Lvov de violer ce droit sa- 
cré ? 

C'est que Lvov est mis en 
coupe réglée par des voleurs 
d'essence, que Vizir n’est pas 
capable de les faire arrêter et 
qu'il trouve plus facile de s’en 
prendre aux propriétaires de 
voitures privées. 

L'Elat a accru la produc- 
tion de voitures par tous les 
moyens et les vend aux tra- 
vailleurs à des prix particu- 
lièrement bas, Mais à Lvov, 
on prétend empêcher les gens 
de s’en servir. Nulle part le 
contrôle policier n’est poussé 
à ce point. Si vous voulez 
conduire votre femme au 
théâtre, il faut avoir sur vous 
vos passeports, votre certifi- 
cat de mariage, un certificat 
de domicile et un certificat 
de travail. Et ce n’est pas une 
exagération, hélas ! Il a fallu 
l'intervention des instances 
les plus élevées pour faire 
rendre , justice à  Plotnikov. 
Mais croit-on l'incident clos ? 


On lui a accordé permis et” 


après quoi, 
Et la 
n’a 


plaque de police... 
on les lui a repris. 
Moskvich vert bouteille 
pas encore roulé. 
(Edition ukrainienne.) 


DIE DEUTSCHE ZUXUNFT 


La France au ban 
de l’Europe 


L EXPERIENCE a malheu- 

reusernent montré au reste 
de l'Europe que la France se 
soucie peu de ce que ses 
voisins tiennent pour néces- 
saire et qui serait également 
conforme à son propre inté- 
rêt. Si l’on recherche les cau- 
ses de l'hostilité soudaine à 
l'égard de l’aide à l’Europe qui 
se manifeste aux Etats-Unis, 
on retrouve Ja même cause 











.également à 


La Dernière Heure. (Bruxelles) 


fondamentale. Ici encore, c’est 
la France avec sa politique it- 
résclue, ses attitudes avanta- 
geuses et sa croyance en une 
« mission de la France >» alors 
que les temps sont révolus où 
la France avait effectivement 
une mission à remplir et !a 
remplissait. 

La France croit pouvoir se 
permettre le luxe d’une politi- 
que en zig-zag. Pendant des 
snnées elle confie sa politique 
étrangère à un Robert Schu- 
man qui, avec bien de la peine 
réussit à mener à bon port le 
Pool Charbon-Acier, dressani 
dans l'histoire de l'Europe un 
monument durable. De Pleven, 
elle fait un président du Con- 
seil et un ministre de la Dé- 
fense nationale; ce dernier fait 
cañeau à l'Europe du plan de 
Communauté Européenne de 
Défense L'ensemble du monde 
occidental y adhère. Que fait 
la France ? Elle sabote ce plan 
qui est son œuvre et elle 
heurte ainsi, d’une manière 
presque irréparable, l'Amérique 
qui en faisait la base de sa 
politique européenne. 

La France paraît croir® 
qu'elle peut se dispenser dc 
tenir comple le moins du 
monde de l’état d'esprit en 
Amérique. Nous ne songeons 
Les seulement aux commen- 
taires de la presse française 
qui fournissent aux commenta- 
teurs soviétiques le matériel le 
plus magnifique, nous pensons 
des événements 
comme ceux qui se sont dé- 
roulés, par exemple, à Paris. à 
l'occasion de l'exécution des 
Rosenberg. Croit-on. sérieuse- 
ment sur les bords de la Seine 
que lorsque le Préfet de Police 
de Paris permet que les 
Champs - Elysées soient cou- 
verts de slogans tels que 
« Eisenhower assassin >» ct 
lorsque des dizaines de mil- 
liers de communistes français 
manifestent contre le verdict, 
cela ne laisse aucune impres- 
sion à Washington ? Le Quai 
d'Orsay  croit-il : sérieusement 
que l’Amérique pourrait mettre 
beaucoup de confiance dans un 
tel allié sur le continent eur«:- 
péen ? 


Si l’Europe était pleinement 
indépendante des Etats-Unis, si 
elle constituait réellement cette 
troisième force dont rêvent 
tant de gens, cela importerait 
peu. Mais comme Salazar vient 
effectivement de le rappeler, la 
seule force de l’Europe, c’est 
de s'appuyer sur les U.S.A. 
Quant à la troisième force, 
c’est une espérance. 


(Dusseldor{.) 


THE CATHOLIC NEWS 


Les Etats-Unis 
république 
très chrétienne ? 


CE qui est peut-être 
nement Je plus impor- 
tant de l’histoire moderne 
des Etats-Unis est passé pres- 
que inaperçu : le sénateur 
landers (dont nous igno- 
rons la religion) vient de 
déposer un amendement à la 
Constitution aux termes du- 
quel « la nation reconnait 
l'autorité et la loi de Jésus- 
Christ, sauveur et souverain 
des nations, Par l'entremise 
duquel sont répartis les bien- 
faits de Dieu Tout-Puissant ». 
Un tel acte de foi vient un 
peu tard. Maïs il reste désespé- 
rément actuel. Le problème, 
en 1787, était d’empécher une 
Eglise particulière — l'Eglise 
anglicane — de devenir 
l'Eglise d'Etat. Ce danger est 
écarté, Mais l'Amérique con 
naît de nouveaux dangers. Les 
Etats-Unis sont avec le Vatr- 
can les deux piliers de la ré- 
sistance à la soviétisation du 
monde. Nous sommes attaqués 
et haïs par lInternationale 
athée parce que nous sommes 
prospères et forts. Si par le 
vote de l'amendement Flan- 
ders, nous proclamons que 
nous sommes une nation chré- 
tienne, nous serons attaqués et 
haïs, mais pour une raison 
suüpplémentaire et qui créera 
entre nos concitoyens des 
liens de compréhension spiri- 
tuelle plus forts qu’ils ne le 
sont actuellement, 

Les Etats-Uns ne sont pas un 
pays catholique mais ils sont 
un pays chrétien. La grande 
majorité d’entre nous sont ca- 
tholiques et protestants : tous 
peuvent adhérer à l’amende- 


ment Flanders. 
(New-York.) 


| Ebe New Bork imes.| 
Bao Daï 


autoritaire 
et irresponsable 
meilleur éloge qu’on 


L E 
entende de Bao Dai, à 
Saigon, est qu’il est intelli-- 
gent et que la situation se- 
rait pire sans lui. Ce satisfe- 
cit conclut presque imman- 
quablement une série de criti- 
ues visant  l’autoritarisme, 
l'inefficacité et la corruption 
de son gouvernement. 
Bao Daï détient le pouvoir, 
mais il n’est responsable de- 











l’évé- 





vant personne ; il nomme et 
congédie ses ministres à vo- 
lonté, Sans doute les problé- 
mes sont compliqués, il man- 
que de temps et de techni- 
ciens, ses relations avec les 
Français, le Cambodge et Je 
Laos sont difficiles, mais les 
difficultés de la transition du 
colonialisme à l’indépendance 
ne suffisent pas à expliquer 
ce qui se passe ici. 

Bao Daï visite rarement sa 
capitale qu'il n'aime pas, n’a 

as inspeclé ses troupes du 
Tonkin depuis plusieurs mois, 
et vit enfermé à Dalat, à 300 
kilomètres de Saigon, tandis 
que sa femme est à Paris. 

Le fondement de son auto- 
rité est le confucianisme dont 
il est le symbole terrestre et 
sans lequel le Vietnam éclate. 
rait sans doute en trois Etats 
séparés. Mais cela n’a pas 
suffi à créer un état d’esprit 
vraiment national ni à uni- 
fier le pays. 

Un quart du budget est ali- 
menté par le jeu. La conces- 
sion centrale des jeux à Sai- 
gon, « le Grand Monde », est 
régie par un général, Le Ban 
Vien, chef de la secte de Binh- 
Xnven qui dispose d’une force 
militaire indépendante de 5.000 
à 6.000 hommes. Quant à la vé- 
nalité de l'administration, elle 
atteint une ampleur qui ferait 
rêver les politiciens les plus 
roués de Jersey-City. Cette 
corruption, on le reconnait, 
est moins étendue qu'il y a 
quelques années. Mais elle ne 
saurait inciter à se fairé tuer 
pour vaincre le Viet-Minh. 

(Ncrw-York.) 


[eue Sitrder Fatima | 


Fraternisation 


L ES Russes se désolidarisent 
ostensiblement des chefs 
du Parti Socialiste Unifié. Les 
troupes stationnées à Berlin- 
Est ont reçu l’ordre de se mon- 
trer complaisantes envers les 
ouvriers et la population. 

A Berlin-Est, on peut voir 
ce spectacle : des soldats 
russes dansant à côté de leurs 
chars avec des jeunes filles al- 
Jlemandes, faisant sauter des 
enfants sur leur genoux, ai- 
dant des femmes âgées à 
traverser la rue, Les soldats 
ont toujours un sourire ai- 
mable pour les ouvriers des 
chantiers de construction de 
l’Allée Staline. Ils ont à don- 
ner l'impression, qu’ils sont 
venus là comme amis des pro- 
létaires allemands. 

Mais jusqu’à présent, on n’a 
aucun indice prouvant que la 
puissance occupante ait l’in- 
tention de « laisser tomber » 
le régime communiste, il reste 
que les Russes poussent au 
premier plan certains hommes 
politiques « bourgeois », no- 
tamment Otto Nuschke et ie 
président de Ja Chambre du 
Peuple, Johannes Dieckmanp, 
qui, tous deux, ont déployé 
une activité surprenante ces 
jours derniers. 








(Zurich.) 
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L'ASIE APRÈS LA GUERRE DE CORÉE 


’ARMISTICE en Corée est probable, 
mais l’armistice n’est pas la paix. 
Chacun le sait, personne n’est 
réellement content de ce compromis 
laborieusement négocié, Que se pas- 
sera-t-il une fois l’armistice signé ? 
Le scénario est loin d’être tout à fait 
arrêté, Mais on peut tout de même 
décrire quatre phases différentes : 


Acte I : Cessez le feu 


Dans les vingt-quatre heures de la 
signature de l’armistice, les troupes 
des deux camps cessent le feu, éva- 
cuent un « no man’s land » qui sera 
neutralisé, les Commissions de 
contrôle s'installent et surveillent 
l'exécution des dispositions de l'ac- 
cord, les « teams > neutres renvoient 
chez eux les prisonniers qui le dési- 
rent, et parquent dans des camps 
gardés par les troupes indiennes ceux 
qui sont d’un avis contraire. 

Une première difficulté se présente. 
Syngman Rhee refuse de laisser les 
soldats indiens venir chez lui. Les 
Américains envisagent d'organiser un 
pont aérien qui les amènerait dans la 
zone démilitarisée de Pan-Mun-Jom. 
Des propagandistes communistes vien- 
nent haranguer les prisonniers récal- 
citrants. Ceux qui se Jaissent convain- 
cre sont libérés. Les autres verront 
leur sort réglé par la conférence po- 
litique qui vient ensuite, 


Acte IE : Choix 
. LA 
des participants 

Aussitôt l’armistice signé, M. Lester 
Pearson, président en exercice, con- 
voque une assemblée générale des Na- 
tions Unies, qui devra donner suite 
aux recommandations formulées par 
l'accord d’armistice dans une dispo- 
sition de son article IV, au paragra- 
phe 60. Cet article recommande (mais 
n’impose pas) la réunion dans Îles 
quatre-vingt-dix jours d’une confé- 
rence politique chargée de : 

1° Négocier le retrait de Corée des 
troupes étrangères; 

2° Rechercher une solution paci- 
fique au problème coréen; 

3° Etc. 

Cet « etc. », dont on goûtera la pré- 
cision, a été introduit à la demande 
des Sino-Coréens, après que les Amé- 
ricains eussent refusé d'inscrire dans 
le libellé le « règlement pacifique des 
autres questions en relation avec la 
paix en Corée ». 


La première question qui se pose à 
propos de cette conférence dont on 
dit qu’elle se tiendrait à Colombo, ca- 
pitale de Ceylan, est celle de sa com- 

osition. Peuvent demander à en 
aire partie les puissances engagées 
dans le conflit; c'est-à-dire d’un côté 
la Corée du Sud et les seize pays 
venus à son secours, dont l'Ethiopie, 
la Colombie, le Luxembourg. Les petits 

ays n’insisteront sans doute pas pour 
être représentés, mais la France et 
l'Angleterre ont toutes les raisons 
d'exiger leur propre participation. 

De l’autre côté, la Corée du Nord. 
Et la Chine communiste? Certains 
Américains le contestent, sous pré- 


texte que Pékin ne s'est jamais dé- 
claré belligérant, et a toujours agi 


sous le couvert de la fiction des « vo- 
lontaires ». 

Mais il paraît tout de mème diffi- 
cile d’écarter de la discussion l’un des 
rotagonistes essentiels de la guerre. 
J'autre part, il est vraisemblable que 
l'Inde, en considération du rôle 
u'elle a joué dans le rétablissement 
+» la paix, sera appelée à prendre part 
à la conférence, De même FU.R.SS. 
qui, pour s'être tenue officiellement 
à l'écart du conflit, n’en a pas moins 
tiré les ficelles. , 


Acte II : 


La conférence 


L'accord sur sa composition étant 
supposé obtenu, la conférence se 
réunit. L'ordre du jour peut avoir été 
suggéré par l'O.N.U. ou bien être 
laissé à son initiative. De toute ma- 
nière, il devra comporter : lévacua- 
tion des troupes étrangères des deux 
camps (question qui ne soulève pas 
de difficultés sur les principes), la 
< solution pacifique du problème co- 
réen >» (c’est-à-dire l’organisation 
d'élections libres dans les deux zones 
pour former un gouvernement uni- 
que), enfin le règlement de la question 
des prisonniers. Les Sino-Coréens ont 
affirmé qu'ils avaient l'intention de 
poser devant la conférence la ques- 
tion des fameux « évadés >» récupérés 
par Syngman Rhee., On peut espérer 
qu’il s’agit d’une clause de style, mais 
ce n’est pas sûr; or il n’y a aucune 
chance que l’on récupère jamais les 
fugitifs. 

Mais il est très probable que des 
pressions contradictoires vont s’exer- 
cer pour élargir l’ordre du jour. 

Les communistes vont sans doute 
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lier, comme ils l'ont 


s’'efforcer de 
toujours fait, le problème coréen à 
celui de l'Asie en général, Hs veulent 
obtenir un règlement d'ensemble com- 


portant le rétablissement du com- 
merce avec la Chine rouge, et son 
entrée à l'O.N.U, Les Anglais mettent 
apparemment leurs espoirs dans une 
solution de compromis qui es 
terait une renonciation de Mao à For- 
mose, et une abstention américaine 
dans le vote sur l'admission de Pékin 
aux Nations Unies. 

Dans une conversation avec des 
journalistes, au printemps dernier, 
(ri Dulles avait lancé un ballon d'essai 
en laissant entendre qu'il pourrait se 
résoudre à une formule de ce genre, 
Mais les réactions furent violentes. 
Mardi dernier encore, une sous-com- 
mission du Congrès a adopté une 
résolution prenant position contre 
l'admission de la Chine à l'O.N.U, La 
pilule serait dure à faire avaler aux 
républicains extrémistes travaillés par 
le fameux « China Lobby ». 

D'autre part, il n’est pas du tout 
sûr que Mao accepte de renoncer à 
Formose, que sa propagande a tou- 
jours présentée comme faisant partie 
intégrante du territoire chinois. 

De son côté, la France aimerait élar- 
gir Ja conférence dans deux directions. 
I s'agirait d’abord d'obtenir de Mao 
la promesse que l’arrèt de la guerre 
en Corée n'aura pas pour consé- 


L'AUTRE EISENHOWER, L'AUTRE 


VEC mission d’'enrayer une dé- 

fiance presque générale de l’Amé- 

rique Latine envers les Etats- 
Unis, Eisenhower a envoyé dans le 
sud du Continent son propre frère, 
le Dr. Milton Eisenhôower. 

Ce voyage d’information, qui devrait 
s'achever la semaine prochaine, risque 
de ressembler à la tournée éclair de 
M. Foster Dulles dans les pays arabes 
et aux Indes. Pour parcourir plusieurs 
milliers de kilomètres, visiter dix capi- 
tales, Milton Eisenhower dispose d’un 
mois. Dans chaque pays il retrouve, 
sous des formes différentes, les mêmes 
problèmes qui empoisonnent actuelle- 
ment les relations des deux moitiés du 
Continent, 

1 D'abord les efforts de Peron pour 
rallier toute l'Amérique du Sud 
derrière l'Argentine contre les Etats- 
Unis. 
2. Les difficultés économiques qui 
s’aggravent et provoquent des res- 
sentiments. 
Les espoirs excessifs nés de l’ar- 


rivée d'Eisenhower à la Maison 
Blanche. 

Depuis 1945, les vingt républiques 
sud-américaines ont reçu ensemble 


moins de dollars d’aide des Etats- 
Unis que la seule Turquie. Sur 38 mil- 
liards de dollars d'aide au monde dis- 
tribués par Washington, 800 millions 


seulement sont allés à l'Amérique 
Latine. 

Pendant le mème temps, les entre: 
prises privées nord-américaines ont 


investi à long terme plus de dollars 
au sud du Rio Grande que dans toute 
autre partie du monde, 

Ainsi de Rio à Bogota, et de Caracas 
à Santiago, on nourrit contre les Etats- 
Unis deux griefs qui paraissent relever 
de raisons inverses mais vont en fait 
dans le même sens : pas assez de dol- 


lars d'aide ; trop de dollars de place- 
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MILTON 


ment, « Washington, se plaint-on, nous 
aide moins que l’Europe ou l'Asie » 
et « les trusts yankees pratiquent chez 
nous le colonialisme économique ». 

L'hostilité grandit chez les Latino- 
Américains contre les « gringos », ces 
seigneurs du Nord qui viennent photo- 
graphier les pavsages et diriger les 
entreprises industrielles, 

On avait espéré que le Président 
républicain suivrait l'exemple de Roo- 
sevelt, inaugurant en 1933 la « poli- 
tique de bon voisinage >» (mission et 
promesse d'aide) et se rendrait lui- 
mème, comme Roosevelt, en Amérique 
du Sud. 

Aussi la décision de se faire rem- 


T DWIGHT EISENHOWER 
Le président a envoyé son frère à la pêche 


placer par son frère a-t-elle été d’a- 
bord àprement critiquée. Miltor, sou- 
lignait-on, spécialiste des questions 
agricoles, n'a aucune connaissance 
particulière des affaires d'Amérique 
Latine. Certains cependant ont objecté 
que mieux valait avoir affaire à un 
homme qui gardera l'oreille du Pré- 
sident plutôt qu’à un professionnel de 
la politique ou de la diplomatie, Mais 
l'accueil fait à l’émissaire de Washing- 
lon a été au réservé, parfois 
menaçant, La veille de son arrivée, le 
plus grand journal brésilien, « Estado 
de Säüo-Paulo », remarquait : « Les 
Etats-Unis ne disposent déjà pas dans 
le monde d'amis si nombreux qu'ils 


moins 





quence une intensification de l'aide 
wil apporte au Vietminh, Mais 
ékin a #4 contesté qu'il apporte 
à Ho Chi Minh la moindre assistance. 
On se demande donc ce que vaudrait 


une pareille assurance, à supposer 
qu'il accepte de la donner, 
D'autre part, plusieurs ministres 


français voudraient profiter de ta 
conférence politique pour ramener la 
paix non seulement en Corée, mais 
au Vietnam. M, Bidault a fait part à 
M. Dulles à Washington de cet état 
d'esprit d’une partie de l'opinion et 
du gouvernement français. 

Pour le moment, cette suggestion 
rencontre un accueil mhigé. tant du 
côté américain, où l'on redoute qu'un 
compromis en Indochine n'ouvre la 
voie au communisme, que du côté an- 
glais, où lon craint que l'extension 
de la conférence à cette question ne 
fasse échouer la paix en Corée, 


Acte IV : Incertitude 


La conclusion serait, si tout allait 
bien, la signature du traité mettant 
fin aux hostilités, organisant les élec- 
tions sur tout le territoire coréen, et 
réglant les diverses questions soule- 
vées au cours de Ja conférence, 

Mais cette quatrième phase pourrait 
revètir une autre forme, moins plai- 
sante, mais plus vraisemblable, Dans 
le cas où la conférence n'aboutirait à 
aucun résultat dans les trois mois qui 
suivront sa convocation, Syngman 
Rhee nous a prévenus : il reprendra 
sa liberté, Les hostilités s'engage- 
raient-elles alors à nouveau? C'est 


ge ce n'est pas sûr, Actuellement 


e monde vit plus en « armistice » 
u'en « paix ». Cela est vrai de Ber- 
lin, de la Grèce, de la Yougoslavie. 
Cela peut le devenir aussi de la Corée. 

Uen dernière hypothèse ne saurait 
être exclue : c'est que la prochaine 
assemblée des Nations Unies fournisse 
au bloc soviétique l'occasion de faire 
des propositions, qui trouveraient 
dans ce cadre, à l'heure actuelle, un 
terrain bien plus favorable que celui 
de la conférence politique à laquelle 
les Russes, en principe, ne prendront 
pas part, 

Ce qui tend à rendre cette éventun- 
lité vraisemblable, c'est que depuis 
quelques semaines, la propagande des 
partisans de la paix a abandonné Île 
thème de Ja « conférence à cinq » au 
per de celui des « Nations Unies, 
ieu idéal pour Ja solutionsdes diffé- 
rends entre les peuples », 


AMÉRIQUE 


puissent se payer le luxe de compro- 
mettre leurs relations avec le Brésil ». 

Car au Brésil même, qui passait pour 
le plus fidèle ami ‘des Etats-Unis en 
Amérique Latine, une évolution se des- 
sine, Vargas, habile et démagogue, at- 
tentif aux rumeurs profondes de son 
peuple, vient de’remanier son gouver- 
nement pour donner le contrôle des 
ministères-clés à ‘des hommes de ten- 
dance « travailliste ». 

Partout la menace de nationalisation 
est brandie contre les grandes compa- 
gnies., En Bolivie, c'est chose faite, Au 
Chili, le nouveau gouvernement du 
général Ibanez ne l’a pas mise à exé- 
cution uniquement parce qu'il ne dis- 
psse pas encore d’une majorité suffi- 
sante au Parlement pour appliquer son 
programme, 

L'Equateur se rapproche de l'Argen- 
tine au détriment des Etats-Unis. Le 
Guatemala s'est donné un gouverne- 
ment de front populaire qui, au début 
de cette année, a envoyé ses vœux 
au Président de la Corée du Nord, 
En Guvane britannique, s'est installé 
un gouvernement progressiste. 

Milton Eisenhower avait choisi pru- 
demment de commencer son tour 
d'Amérique du Sud par les pays qui 
sont relativement prospères et moins 
affectés par les ambitions du général 
Peron., Mais dans ces nations où la 
prépondérance américaine n'est pas en 
cause, il n'a trouvé que des gouver- 
nements à la merci d'un soulèvement 
populaire. 

Conclusion provisoire du voyage : 
l'Amérique du Sud semble s'orienter 
vers une sorte de neutralité plutôt 
malveillante envers son puissant voi- 
sin. C'est une évolution dangereuse, 
et la politique américaine devra faire 
preuve de beaucoup d'imagination 
pour la renverser. 
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L'ORIGINE DU RAPPORT 


NE commission du Sénat américain, peu satis- 

faite des comptes rendus gouvernementaux sur 

les résultats de l'aide à l’Europe, a décidé, au 

mois de février dernier, d'envoyer sa propre 
équipe en Europe avec mission d'étudier les résultats 
obtenus pour l'argent dépensé. 

Cette équipe, dirigée par M. Hillman (éditeur de 
revues bon marché à grands tirages) est arrivée au 
mois de mars à Paris. Au bout de quelques jours, ele 
a décidé d'y rester et de concentrer toute son étude 
sur le cas français, qui lui paraît le plus intéressant, 
Elle resta six semaines en France, 

Le rapport qui consigne les résultats de l'enquête 
et ses conclusions a été distribué au début de juillet 
aux quelques sénateurs qui constituent la commis- 
sion des appropriations. Il est confidentiel, mais aus- 
sitôt quelques phrases en furent connues et publiées 
par une agence de presse, De violentes controverses 
se sont engagtes sur la base de ces quelques phrases 
isolées. Des éditoriaux du « New York Times » et du 
« Herald Tribune » ont accusé le rapport d'être par- 
tial M. Georges Bidault, à New-York, a exprimé son 
indignation. 

Le texte intégral du rapport Hillman n'est pas 
encore parvenu aux services officils en France. 
« L'Express » est le premier à le publier (en résu- 
mant quelques passages par manque de plac:). Le 
rapport est précédé de la lettre ci-dessous : 

Lettre de M. Alex Hillman au Sénateur Styles 
Bridges, président du Comité des Appropriations du 
Sénat 


Hillman Periodicals, Inc. 
New-York, N.Y., le 14 mai 1953. 
Cher Président, 


Vous trouverez ci-joint le rapport que vous m'avez 
demandé (.…) L'enquéle que nous avons effectuée m'a 
conduit aux conclusions suivantes ; 


1 L'aide économique à l'Europe doit être sévère- 

* ment réduite, et les crédits ne devraient étre 
accordés à un pays, dans l'avenir, que lorsqu'il nous 
aura prouvé, dans les faits, qu'il fait tout ce qui est 
en son pouvoir pour mettre ses finances en ordre, 
notamment en in$tifuant une fiscalité efficace et en 
encourageant le développement du commerce exté- 
rieur. 


2 Le montant de l'aide à accorder à chaque pays 

* doit être précisé dans la loi d'appropriation, et le 
Président des Etats-Unis ne doit pas avoir le pouvoir 
de transférer d'un pays à l'autre plus de 15 % des 
sommes allouées. (...) 


Le programme de productivité devrait être 
complètement abandonné et les amendements 
Moody et Benton abrogés. Le programme d'assistance 
technique devrait être entièrement rebu, et proba- 
blement réduit de façon importante. 


4 Le montant des commandes off shore devrait être 

* limité, afin que ces commandes ne mettent pas 
en danger notre propre industrie d'armement. Le 
but des commandes off shore doit être, avant tout, 
de nous procurer du matériel militaire au plus bas 
prix sur le marché européen, ces prix ne devant 
jamais dépasser de plus de 17 % les prix améri- 
cains., Ces commandes ne doivent pas être passées 
pour servir des buts politiques ou autres. (3 


Tous les achats de matériel militaire à l'étranger 

* devraient être faits sous la forme de commandes 

off shore; les achafs de matériel prévus par les 

accords, de Lisbonne devraient être interrompus. (..) 

Le directeur de l'Administration de Sécurité 

* Mutuelle devrait avoir le pouvoir de refuser le 

bénéfice de l'aide à tous les pays dans lesquels les 
crédits seraient détournés ou mal utilisés. (...) 
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FAIT LE PROCHES 


L’insuffisance du contrôle américain 


(.….) Du 3 avril 1948 au 31 janvier 1953, nous avons 
accordé à la France, sous diverses formes, une aide 
de 10.901.700.000 dollars, (..) 

Le principe même de l’aide économique à l'Europe 
reposait sur deux idées essentielles. 

La première, c'était qu'en contrôlant les importa- 
tions effectuées grâce aux dollars de l’aide américaine, 
et en n'’autorisant que les importations essentielles, 
nous pourrions contrôler l’économie des pays euro- 
péens. 

La seconde, c'était qu’en contrôlant l’usage de la 
contrepartie de notre aide en dollars, nous pourrions 
contrôler les programmes d’investissements intérieurs. 

Dans le cas de la France, aucun de ces deux objec- 
tifs n’a pu être atteint, 

Nous contrôlons effectivement les importations 
payécs avec nos dollars, mais ces dollars ne représen- 
tent qu’une partie des disponibilités françaises. Le 
gouvernement français est libre d'utiliser à son gré la 
masse importante de dollars gagnés par les exporta- 
teurs français, (.….) Pour prendre un exemple, lorsque 
le platine était strictement contingenté aux Etats-Unis, 
nous n'autorisions les Français à en importer qu’une 
quantité limitée, Mais ils utilisaient leurs dollars 
« libres >» pour acheter du platine sur le marché mon- 
dial, si bien que les bijoutiers français étaient large- 





ment approvisionnés alors que la pénurie continuait 


en Amérique. 

En second lieu, l'utilisation de la contrepartie en 
francs de l’aide américaine ne s’est jamais faite confor- 
mément aux accords signés, Ces accords prévoyaient 
que cette contrepartie serait déposée à la Banque de 
France, et ne serait utilisée que pour des investisse- 
ments précis, approuvés par l'Administration de Sécu- 
rité Mutuelle, Des le début, la France a prétendu qu’elle 
avait le droit, en tant que pays souverain, d’affecter 
ces fonds à de larges secteurs de son économie, sans 
préciser le détail de leur utilisation. (…) Le gouverne- 
ment français, par exemple, nous a demandé l’autorisa- 
tion de débloquer la contrepartie de 50 millions de dol- 
lars pour l’affecter à l'équipement des Chemins de fer 
français. Cette somme a été débloquée et intégrée à 
un budget de plusieurs milliards de francs mis à la 
disposition de la S. N. C. F. Lorsque l’argent a été 
dépensé, les Français nous ont simplement déclaré 
qu'une partie des travaux d'équipement avait été 
financé avec la contrepartie des 50 millions de dol- 
lars. Dans ces conditions, il nous était absolument 
impossible de vérifier l’utilisation de cet argent, le coût 
des travaux, et les conditions dans lesquelles ils avaient 
été effectués. (...) 


Une occasion perdue 





pour notre propagande 


Les responsubles de l'Administration de Sécurité 
Mutuelle ont fait preuve d’un grand manque de fran- 
chise, Lorsque je leur ai demandé, à Washington, si la 
contrepartie de notre aide en dollars était utilisée pour 
des investissements précis avec l'accord de la mission 
américaine en France et si les projets d’investissements 
pouvaient être examinés en détail, ils m'ont répondu 
que tous les renseignements me seraient fournis à Paris, 

Rien ne pouvait être plus loin de la réalité. A mon 
avis, nous avons perdu une importante arme de propa- 
gande lorsque nous avons autorisé les Français à uti- 
liser la contrepartie de notre aide pour réduire leur 
déficit budgétaire, Il est impossible de faire valoir, aux 
yeux de la population, une aide budgétaire. Le Fran- 
Çais moyen n'y est pas sensible. Il estime que le gou- 
vernement dépense trop de toute manière, et qu'il se 
débrouillerait tout aussi bien sans l’aide américaine. 
Actuellement, notre mission ne peut exercer aucun 
contrôle réel sur les investissements. Le gouvernement 
français considère toute vérification comme une 
atteinte à sa souveraineté, et’il n'existe aucune réali- 
sation dont nous puissions dire aux Français qu’elle a 
été entièrement financée avec la contrepartie de notre 
aide en do'lars, (...) 


Un système moribond 





Les Français sont, constitutionnellement, incapables 
d'équilibrer leur budget. Ils ont eu dix-sept gouverne- 
ments depuis la libération, et on estime que leur gou- 
vernement actuel (14 mai 1953) ne pourra se main- 
tenir au pouvoir plus de deux mois. Les partis poli- 
tiques sont si bien équilibrés que le gouvernement ne 
peut rien faire d’efficace., La droite s'oppose à l’adop- 
tion d'un système fiscal qui frapperait les riches, et la 
gauche empêche tout abaissement des prix de revient 
qui permettrait aux industriels franjais de reconquérir 
leurs mrachés extérieurs. Le résultat, c'est que le gou: 
vernement français est moribond (.…) Depuis les dé- 
buts de l'E.C.A., les Etats-Unis ont toujours été obligés 
de céder aux pressions françaises, en raison de cir- 
constances intérieures, comme la menace communiste, 
ou extérieures, comme la gravité actuelle de la situa- 
tion en Indochine. Le résultat a toujours été une aug- 
mentation de notre aide financière, 

La France se trouve, cette année, dans une situation 
particulièrement critique, et au cours des récentes 
négociations, ses représentants ont réellement obtenu 
tout ce qu'ils désiraient, bien qu'on ait voulu le cacher, 
semble-t-il, au peuple américain. ù 

Notre programme d'aide pour l’année fiscale 1953 
devait être de 525 millions de dollars : 200 millions 
d'aide économique, et 325 millions d'aide militaire. 
Mais, par une série de manœuvres, les Français ont 


obtenu 317,5 millions d'aide économique et 207,5 
lions d’aide militaire sous la forme prévue par 
accords de Lisbonne (ce qui veut dire que nous régl 
rons les factures adressées au gouvernement franc 
par ses fournisseurs militaires jusqu’à concurrence 
207,5 millions de dollars). Sous leur donnerons, en pli 
600 millions de dollars de matériel militaire, et p 
sieurs centaines de millions de dollars sous la form 
de commandes off shore. (.…) La France recevra doi 
cette année plus de 1.300 millions de dollars. 

Malgré cela, le meilleur moyen pour les politicie 
français d’augmenter Jeur capital politique, 
encore de dénoncer la politique américaine à Ja 
bune de la Chambre des députés. Ils ne s’en privé 
pas, et bien peu nombreux sont ceux qui ont le 
rage de nous défendre, 


La Communauté européenne 





de défense 


La Communauté européenne de défense, conçue 
l’origine par les Français — (...), est devenue si imp 
pulaire qu'aucun président du Conseil n’a encore 0% 
la faire venir en discussion devant le Parlement. I] 
a quelques mois, au cours de son voyage en Europ 
M. Dulles a très nettement déclaré que nous serionf 
obligés de reconsidérer tout notre programme dé 
défense si l’Europe — et en particulier la France 
ne ralifiait pas rapidement le projet de communaut 
de défense, Les Français ne se sont pas pressés pol 
autant. Ils ont, au contraire, trouvé un nouveau pré 
texte pour faire trainer les choses en longueur 
prétendent aujourd'hui qu’ils ne pourront ratifier 
traité que lorsque le problème de la Sarre sera résol 
C'est presque une manière de dire qu’ils ne le ratifié! 





La France est constitutionnel 


Impossible de vérifier l’utilisati 
toute vérification comme une t 


Le meilleur moyen pour les pol 
larité, c’est de dénoncer la politi 


Les produits français sont trop 
toujours réservé de très grosse 


Il est aussi impossible pour les / 
sociales et industrielles de la F 
l'Amérique à boire du vin rouge, 


C’est aujourd’hui un véritable 
que de proposer une réforme 


Le Français moyen estime que le 
manière et qu’il se débrouille 








ront jamais. Malgré cette mauvaise volonté, nous avons 
considérablement augmenté, cette année, notre aïde 
financière à la France, (...) 


Le déficit budgétaire 





et la fraude fiscale 





Le premier but de l’aide américaine, c’est d'aider 
la France à équilibrer son budget. Certaines informés 
tions permettent de prévoir qu’en 1953 les dépenses 
du gouvernement américain dépasseront de 7 milliards 
de dollars ses recettes fiscales. Ce déficit sera comblé 
sans difficulté par l'emprunt. Mais le gouvernement 
français, pour sa part, est incapable de couvrir son défis 
cit par des emprunts à long terme, car le peuple frans 
Çais a tellement eu peur de l'inflation qu'il refus 
d'acheter des obligations gouvernementales à long 
terme, Le gouvernement ést donc obligé de recourif 
aux emprunts à court terme de la Banque de Francty 
qui ne font qu’accélérer le mouvement inflationnisté 

Les deux tiers des recettes fiscales françaises pros 
viennent des impôts indirects, qui grèvent les prix 
vente et pèsent surtout sur les classes pauvres et suf 
les classes moyennes, (…) Toutes les tentatives pouf 
corriger cette situation ont échoué, L'année dernièt 
le gouvernement Pinay a offert lamnistie fiscale 
tous ceux qui paieraient honnêtement leurs im 
pour l’année en cours. Cette mesure n’a eu pratiques 
ment aucun résultat. La vérité, c’est que les Françalt 
riches refusent tout simplement de payer leurs impôts 
Les paysans bénéficient également d'importants avañ* 
tages fiscaux, car leurs impôts sont caleulés sur la basé 
des prix en vigueur il y a trente ans. Leurs reprèsem# 
tants, qui sont très nombreux à la Chambre des dépus 
tés, se sont toujours opposés à toute réforme fiscales 
C'est aujourd’hui un véritable suicide politique, pouf 
un gouvernement français, que de proposer une réformé 
fiscale réaliste. (...) 

Nous devons donc nous poser la question suivante f 
les Français se décideront-ils à mettre leur fiscalit 
en ordre et à prélever les impôts nécessaires pour équi* 
librer leur budget, aussi longtemps qu’ils recevront uné 
aide des Etats-Unis ? 
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DE LA 


x français 


] but de l’aide américaine, c’est de procurer 
les dollars qu'elle ne peut acquérir par ses 
ns, Le problème est de savoir comment les 
pourront gagner eux-mêmes les dollars dont 
soin. (….) La solution de ce problème exige 
sur trois fronts : 


marges bénéficiaires doivent etre sévèrement 
inuées. Les produits français sont trop chers 
ent être vendus sur le marché mondial parce 
industriels français se sont toujours réservé 
es marges bénéficiaires. L'industrie est 
fotalement monopolistique et centralisée, Sa 
est entiérement orientée en fonction des 
& marché intérieur, sur lequel il est plus 
réaliser de gros profits. 


prix de revient doivent être abaissés. (.….) 
ne doit pas entraîner nécessairement un 
nt des salaires. Le développement de la pro- 
peut fort bien entrainer une augmentation des 
en même temps qu’une diminution des prix 


























fin, il faut encourager les industriels à pro- 
epour l'exportation, (...) 


estissements industriels 





loup d’égards, les Français n’ont montré au- 
me volonté dans l'application du programme 
fuelle. (.…) Les fonctionnaires de l’Adminis- 
de Sécurité Mutuelle ont toujours eu le plus 

à surveiller le déroulement des travaux 
avec des dollars américains ou avec leur 





able d’équilibrer son budget. 


e argent. La France considère 
souveraineté. 

nçais d’augmenter leur popu- 
aine. Ils ne s’en privent pas. 
ke que Les industriels se sont 
bénéficiaires. 

de transformer les structures 
pour les Français de décider 


un gouvernement français 
pe je se. k 


La 2 


ment dépense trop de toute 
ien sans l’aide américaine. 








mie en francs. Les autorités françaises ont 
iles obstacles pour les empêcher de vérifier 
ion des crédits et du matériel américains. 


Îman critique alors, à titre d'exemple, les condi- 
lesquelles ont été construites et mises en 
entreprises de laminage USINOR et SOLLAC, 
hblissements USINOR ont coûté, à l’Adminis- 
de Sécurité Mutuelle, 29,1 millions de dollars. 
; r à chaud, qui devait être mis en service à la 
d , n'a commencé à fonctionner qu'en avril 
bu production n’a atteint 20.000 tonnes par mois 
Liobre 1951, soit avec près d’un an de retard. 
l de ce retard, le laminoïr à froid, qui avait 
Len service à la date prévue, a dû être approvi- 
"Mec de l’acier importé d'Amérique. En outre, 
, r à froid a été installé à Montataire, c’est-à- 
M" kilomètres du laminoir à chaud (qui se 
| à Denain), et cela, sans aucune justification 
Wtirise SOLLAC est la plus importante de 
RS qui ont été financées par l'Administration 
Mutuelle. Elle a coûté aux Etats-Unis envi- 
ns de dollars. Le laminoir à chaud et le 
froid ont été tous deux mis en service avec 
tn de retard. Leur capacité de production n’a 
être pleinement utilisée, en raison de l’insufs 

# approvisionnements en acier.) 


mandes offshore 


de ces commandes était À l’origine de dimi- 
Pression inflationniste qui pesait sur l’indus- 
ane, de procurer des dollars aux pays euro- 
d'encourager le développement de leur indus- 
ment, (…) Mais il y a souvent contradiction 
Simples besoins de la défense et le désir de 
“ration de Sécurité Mutuelle de soutenir l’éco- 
Certains pays. Tout dernièrement, les indus- 
us les pays d'Europe occidentale furent invi- 
des soumissions pour un certain type de 
Ce fut un industriel anglais qui proposa le 
Plus bas. Mais, pour des raisons tactiques, la 
% fut passée à une entreprise italienne, le gou- 


! 
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L'AIDE AMERICAINE 
FRANCE 


vernement italien s'engageant à payer la différence 
entre le prix demandé par cette entreprise et le prix 
proposé par l'Administration de Sécurité Mutuelle. 

En fin de compte, ce sont les Etats-Unis qui payent 
cette différence, car si le gouvernement italien peut 
subvenlionner cet industriel, c’est parce que nous sub- 
ventionnons le gouvernement italien. Cette transaction 
est connue de tous les industriels d'Europe, et elle a 
provoqué un vif mécontentement. (.….) 


Productivité 
et assistance technique 








Noire programme de développement de la productivité 
en Europe (.…) ne se justifie que si l’on suppose qu’il 
est possible de convertir, dans un délai raisonnable, les 
gouvernements, les industriels, les travailleurs et les 
consommateurs européens aux conceptions américaines 
de la production industrielle (production en grande 
série, bas prix de revient, hauts salaires, élargissement 
continu des marchés, libre concurrence, discussions 
collectives entre travailleurs et employeurs). Rien n'in- 
dique que cet objectif puisse être atteint dans un ave- 
nir prévisible, Tout prouve, au contraire, qu'aussi long- 
temps que les peuples d'Europe n'auront pas changé 
leurs habitudes fondamentales de pensée, l'argent que 
nous dépenserons pour les convertir. au point de vue 
américain sera de l'argent perdu. (.….) El serait aussi 
difficile aux Etats-Unis de transformer les structures 
sociales et industrielles de la France qu'aux Français 
de décider les Américains à boire du vin rouge à 
chaque repas, à rester deux heures et demie à table, et 
à tenir leur fourchette de la main gauche. Il est pro- 
bable que nous ne réussirons pas mieux à changer les 
habitudes de travail des Français qu’ils ne réussiraient 
à transformer un groupe de peintres américains en 
Picassos, cn Braques ou en Rouaults. 

La mécanisation poussée de l’industrie américaine est 
rendue possible par le haut niveau des salaires. Un in- 
dustriel américain n'hésitera pas à investir 50.000 dol- 
lars dans l’achat d’une machine qui peut faire le tra- 
vail de cinq ouvriers gagnant chacun 4.000 dollars par 
an, car, en deux ans et demi, la machine est amortie. 
Dans le cas de l'industriel français, qui paye ses ou- 
vriers 1.200 dollars par an, la machine ne sera amor- 
tie qu’au bout de sept ans. 

L'industrie américaine dispose, d’autre part, d'un 
immense marché intérieur, dont il n'y a pas d’équiva- 
lent en Europe. Il faudrait plusieurs générations, et 
une profonde révolution dans lattitude politique et 
sociale des Européens, pour que l’existence d'un grand 
marché européen devienne possible, 

Notre programme d’assistance technique prévoyait, 
d’une part, l’envoi d’industriels et de travailleurs fran- 
çais aux Etats-Unis, d'autre part, l'envoi de spécia- 
listes américains en France. (.…) Après trois ans d’ex- 
périence, on peut dire que ce programme n'a abouti à 
aucun changement appréciable des méthodes de tra- 
vail dans l’industrie française, Les techniciens amé- 
ricains se montrent trop souvent arrogants, domina- 
teurs et pleins de mépris pour les Européens. (.….) 
Quant aux voyages des industriels et des travailleurs 
français en Amérique, ils ressemblent en général à des 
« excursions Cook », et ne laissent aux visiteurs que 
quelques impressions très générales. (..) 


Les accords de Lisbonne 


A la conférence de Lisbonne, en février 1952, la 
France, qui avait accepté d'établir un budget militaire 
de 4 milliards de dollars (1.400 milliards de francs), 
menaca d’ampuler ce budget de 200 millions de dol- 
lars si cette somme ne lui était pas avancée immédiate- 
ment par les Etats-Unis. (..) Le secrétare d'Etat 
Acheson n'avait apparemment nulle envie de deman- 
der ces 200 millions de dollars au Congrès, et il ne 
pourra les prélever directement sur les fonds de l’Ad- 
ministration de Sécurité Mutuelle, Après de longues 
discussions avec le secrétaire Lovett et les autorités 
françaises, la méthode suivante fut adoptée : le gou- 
vernement américain acceptait de payer, jusqu'à con- 
currence de 200 millions de dollars, le matériel mili- 
taire déjà commandé par le gouvernement français. Le 
Département d'Etat et le Département de la Défense 
firent entrer cette opération dans la rubrique des 
commandes off shore, bien qu'elle ne réponde à 
aucune des conditions requises pour l’achat de maté- 
riel off shore. (.….) Le , déroulement de l'opération 
esi le suivant : 

Le gouvernement français nous annonce le prix 
de certains équipements militaires qu’il a commandés, 
À la livraison, il nous présente une facture, mais non 
la facture de l'industriel, Le matériel correspondant 
à cette facture — qui ne représente en général qu'une 

artie. d’une commande plus importante — est alors 
ivré sur le papier aux Etats-Unis, puis restitué immé- 
diatement au gouvernement français. (...) 

Dans les annexes de ce rapport, nous donnons le 
texte de l'accord signé, le 23 février 1952, par M. Schu- 
man et M. Acheson, de la version définitive de cet 
accord datée du 13 mai 1952, et du projet de contrat, 
négocié actuellement par l’ambassadeur Dillon et le 
ministre des Affaires étrangères, Georges Bidault, (….) 

Cette forme d'aide constitue, à notre avis, un dan- 
gereux précédent, car elle consiste à accorder de gros- 
ses sommes aux gouvernements étrangers pour l’achat 
de matériel militaire, sans que nous puissions béné- 
ficiez des garanties prévues dans le cas des com- 
mandes off shore, ni exercer aucun contrôle sur les 
conditions de fabrieation du matériel acheté, 
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OUR un Français, la lecture du rapport 
Hillman n'est pas agréable, mais elle est 
indispensable. Elle ne doit pas nous con 

duire à des réactions d'indignation ou de chau- 
vinisme — bien stériles — mais à un examen 
de conscience sur le passé et, si possible, à des 
résolutions concrètes pour l'avenir. 

Pour cela, il est nécessaire de faire, à pro- 
pos des principaux passages du rapport, quel- 
ques remarques. 


L — L’impérialisme 

M. Hillman explique que l'aide américaine 
devait permettre aux Etats-Unis de contrôler 
les investissements et le commerce des pays 
européens. Cette conception très lucide de l’im- 
périalisme économique est peut-être celle des 
amis politiques de M. Hillman, mais il faut 
dire qu’elle n'a jamais été celle de M. Marshall 
ni de ses successeurs au gouvernement. 

La vérité historique, c'est que l'Amérique 
nous avait laissé entière liberté d'utiliser les 
dollars comme nous l’'entendions. Le seul pro- 
blème qui pouvait se poser était sur les francs 
de contrepartie inscrits au budget français. 
Pour assainir nos finances, l'Amérique deman- 
dait que nous les supprimions purement et sim- 
plement. C'est ce que fit l'Angleterre ; et elle 
évita ainsi de se prêter à des interventions amé- 
ricaines. Mais nos ministres ont cédé à la faci- 
lité : ils ont d'abord mis ces francs au budget, 
puis ils sont venus demander aux représentants 
américains d’arbitrer sur leur emploi. Il n'y a 
pas eu d'impérialisme américain ; mais un 
manque de courage des dirigeants français. 


IL. — Le chantage 

Justes ou fausses — et le plus souvent justes 
— les critiques que fait M. Hillman du sys- 
tème politique français sont exactement les 
mêmes que celles que nous lisons chaque jour 
dans la presse française, Rien de nouveaü. 

Mais son analyse du style que les gouverne- 
ments français ont imprimé à nos rapports 
avec l'Amérique est pertinente. 

C'est nous qui avons inventé les premiers le 
chantage à la menace communiste comme 
source commode, et presque automatique, de 
dollars. Les grèves, la guerre d’Indochine, ou 
n'importe quel problème français se traduisent 
toujours, comme dit le rapport, « par une nou- 
velle demande d'aide financière ». 

Cette dégradation de notre politique, qui «a 
d’ailleurs fini par contribuer à vicier l'optique 
américaine sur la nature réelle de la menace 
communiste, nous en cueillons aujourd’hui les 
fruits amers. 


III, — Le malentendu 

M. Hillman dit — et la grande majorité des 
Américains sont persuadés — que si seulement 
l'Europe consentait à adopter les méthodes 
américaines, elle connaîtrait la même prospé- 
rité que les Etats-Unis. D'où leur déception 
quand nous ne suivons pas leur exemple. 

Il y a là un malentendu qu'il est important 
de souligner : le capitalisme américain et le 
capitalisme européen ne sont plus du tout de 
la même nature. Espérer que l’on puisse copier 
ici les méthodes économiques américaines est 
une illusion qui ne peut qu’aboutir à des échecs. 

Le retour, en France, à une saine concur- 
rence et à l'expansion économique exigera un 
système de planification souple qui est à mi- 
chemin entre la planification soviétique totale 
et la libre entreprise. Il peut encore nous sau- 
ver de la bureaucratie totalitaire à condition de 
le mettre en œuvre bientôt et avec lucidité. 


IV. — L'avenir 

Finalement, le sens du rapport Hillman nous 
paraît être, surtout, une condamnation grave 
de la gestion des affäires de la France par ses 
hommes publics dans les années récentes. | 

En trompant les Américains sur les possibl- 
lités de la France, et les Français sur les exi- 
gences de l’ Amérique, on est arrivé à manquer 
à la fois d'argent et de parole, et finalement à 
installer entre deux peuples amis une méfiance 
empoisonnée. 

Nous ne recréerons la confiance, de part et 
d'autre, que par la franchise. M. Hillman s’ex- 
plique franchement : il a eu raison. À nous 
d'avoir le même courage. 
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MUSIQUE 





Grâce à un apôtre 
amoureux 


(De notre envoyé spécial à Darmstadt) 


Il existe, en Europe, un lieu unique : 
c'est Darmstadt, en Allemagne, où ont 
lieu, chaque année depuis 1946, dans le 
cadre de « l’Institut International de 
Musique Contemporaine », des cours et 
des concerts qui éonstituent un vérita- 
ble laboratoire des dernières recher- 
ches et découvertes dans le domaine 
de la technique et du style de la mu- 
sique d'aujourd'hui, Ces cours se pla- 
cent annuellement pendant l'été, en 
juillet ou en août, afin de permettre 
aux maitres et aux élèves des quatre 
coins du monde d'y participer, 

Cette année, 119 élèves et 20 maîtres 
appartenant à une dizaine de nations, 
depuis les Allemands jusqu'aux Brési- 
liens, en passant par les Français, les 
Anglo-Saxons des deux côtés de l’Atlan- 
tique, les Suécois, les Hongrois, les 
Suisses et les Italiens, suivent ou don- 
nent des cours de composition et d’in- 
terprétation, consacrés uniquement à 
la musique du XX’ siècle, et de préfé- 
rence la plus révolutionnaire. 

L'institut est situé sur une. colline, 
dans les environs de la ville. Elèves et 
maitres y vivent en communauté, par- 
tagent leurs repas, jouissent d’un 
confort tout relatif, à peu près le même 
pour tout le monde En dehors des 
cours et des concerts, des conversations, 
le plus souvent bi- et trilingues, s'éta- 
blissent tant bien que mal, sur les su- 
jets les plus brûlants de la technique 
et de l'esthétique contemporaine, jus- 
que fort avant dans la nuit, dans les 
chambres, le jardin de l’école, les prés 
et les bois environnants. 

Cette année, Olivier Messiaen vient à 
Darmstadt, pour la deuxième fois, faire 
un cours d'analyse qui est bien la chose 
la plus passionnante qu’on puisse y 
entendre, 

Pour bien des gens, le plus grand 
compositeur français vivant est un far- 
ceur : pour d’autres, un fou et un mys- 
tilicateur, conscient ou non. Ceux qui 
jugent ainsi n’ont parfois pas entendu 
plus d'une fois certaines œuvres de 
Mess'aen, et agissent exactement à la 
façon des contemporains soi-disant 
« avertis » de Beethoven, qui l'ont 
traité de fou après une seule audition 
d'un de ses derniers quatuors à cordes. 
Aucun de ces juges sévères n’a, au sur- 
plus, assisté aux cours de Messiaen, à 
Darmstact ou au Conservatoire de Pa- 
ris, S'ils l'avaient fait, ils n'auraient 
certainement pas compris grand-chose 
aux analÿses de Messiaén ; mais, de 
bonne foi, ils ne pourraient plus con- 
tester l'extraord'naire sérieux, la sim- 
plicité et la lumineuse honnêteté spiri- 
tuclle d'un homme que ces échotiers 
ct mème certains critiques ont si sou- 
vent trainé dans la boue, allant même 
fouiller dans sa vie privée pour prou- 
ver à leurs lecteurs son « manque de 
sincérité ». 


Humble devant les splendeurs 


La vérité, c'est que Messiaen a du 
génie, et que ce génie est fait non seu- 
lement d'inspiration, mais aussi d’un 
immense pouvoir d'analyse et de syn- 
thèse, et d'un goût pour l'universel qui 
Jui fait intégrer dans sa musique les 
rythmes de l'Inde et de la Grèce an- 
tique, comme les chants des oiseaux 
qu'il a étudiés pendant des années. 
Humble devant les splendeurs de la 
création, il essaie de les capter dans sa 
musique et d'en transmettre aux hu- 
mains une image stylisée, selon des 
lois aussi complexes que précises, En 
cela, il s'apparente, bien entendu sur 
un plan strictement contemporain, 
aux grands maîtres du gothique ou du 
baroque, aux Roland de Lassus et aux 
Bach, 

L'initiateur et des 


directeur cours, 

















OLIVIER MESSIAEN 
A Darmstadt, un génie humble 


Wolfgang Steinecke, une sorte d’apôtre 
patient et têtu, qui obtient, bon an, 
mal an, les subventions nécessaires 
pour faire vivre son éntreprise — le 
prix de la pension et des cours est ri- 
diculement bas, et un bon tiers des 
clèves ne paient rien du tout — est 
aussi un amoureux de la France et de 
la musique française d’aujourd’hui, 
Yvonne Loriod, Edgar Varèse, Joseph 
Calvet, Gabrielle Dumaine enseignent 
ou ont enseigné à Darmstadt, 


ARTS 


Un bref passage 


sur la terre 


A l’occasion du dixième anniversaire 
de la mort de Soutine, la Société des 
Amis de Soutine organise cette exposi- 
tion d'une trentaine de ses toiles, pro- 
venant toutes de collections particu- 
lières. 

Soutine disparut à l’âge auquel un 
peintre parvient généralement à la 
maitrise de son art, àla certitude de 
son style, En pensant à quelques-unes 
de ses toiles remarquables — et dont 
aucune n'apparait dans cet ensemble 
— on regrette les œuvres dont nous a 
privés sa mort prématurée. 

La courte vie de Soutine fut d’ail- 
leurs aussi pathétique que sa peinture. 
Dixième enfant d’une famille de onze, 
il refusa d’être tailleur comme son 
père, à Smilovitch, près de Minsk, et 
entra aux Beaux-Arts de Vilno, en 
étant, pour gagner sa vie, opérateur 
chez un photographe. 

En 1911, se rend à Paris, travaille 
dans l'atelier de Cormon. II se lie avec 
Chagall, F, Léger, le pcintre Kremæne, 
puis Modigliani, qui lui amène le mar- 
chan de tableaux Zborowski. Celui-ci, 
en 1919, le fait partir pour Céret. Il y 
reste trois ans, Enchanlé par la lu- 
mière du Midi qu'il découvre, il peint 
deux cents toiles. Mais il meurt au mo- 
ment où son œuvre se serait peut-être 
apaisée, pacifiée, 

Y aurait-elle gagné ? 

Sans doute fallait-il qu'il reste en 
tant que peintre tourmenté, auquel son 
ascendance slave et hébraïque fit 
payer douhlement un tribut d’inquié- 
tudes perpétuelles, de recherches véhé- 
mentes. 11 laisse, de son bref passage 
sur terre, où il fut malheureux au po'nt 
PPT de se pendre, une œuvre bien 
à lui, 


Quartiers de viande 

et enfants de chœur 

Il a des sujets qui lui appartiennent : 
volailles mortes, lapins écorchés. Lors- 
qu'en 1912 il demeurait près des abat- 
toirs de Vaugirard, les bouchers et les 
tueurs lui donnaient des quartiers de 
viande dont il a fait l’insolite et somp- 
tueux sujet de nombreuses toiles. Il ai- 
mait la chair qui se décompos 
indéfinis qu'elle prend en commençant 
à pourrir, Et, de cette attirance mon 


les ons 


bide et sensuelle, il a tiré des effets 
d’un naturalisme bouleversant parce 
que, dépassant l’objectivité où il pa- 
rait se complaire, il établit entre ces 
chairs mortes et nous on ne sait quel 
lien fraternel. 

De même, ses figures participent à 
son besoin inné de traduire, par une 
matière picturale riche, heurtée, ma- 
niée avec un mélange constant de bru- 
talité et d'abandon, le rythme de la 
vie mème, Sa série Ces enfants de 
chœur, des petits pâtissiers de Cagnes, 
du jeune chasseur d'hôtel, participe de 
cet expressionnisme un peu hagard, 
mais d’une vie haletante, C’est que 
Soutine ‘a le don de mettre à nu moins 
l’état d’âme d’un personnage singulier, 
que C'établir de manière immédiate ce 
qu'il y a de commun entre n'importe 
lequel d’entre eux et nous. Et, par là 
encore, se réalise son besoin de com- 
munion. 

Soutine, comme tous les peintres, a 
eu une production inégale. On regrette 
que les toiles choisies pour cette ma- 
nifestation soient toutes à peine 
moyennes. Pour retrouver Soutine dans 
sa splendeur, il nous faudra attendre 
la rétrospective qu’on lui prépare pour 
l’an prochain au Musée d’Art Moderne, 
et au sujet de laquelle nous souhaitons 
qu'un choix plus judicieux serve cette 
fois sa mémoire comme elle mérite de 
l'être. 

(Galerie André Weil, jusqu'au début 


août). 
CINÉMA 


Bienvenue 
Monsieur Marshall 


Les films espagnols sont, en général, 
d'une qualité si insuffisante, qu'ils ne 
sont pas présentés à l'étranger. Sans 
être un chef-d'œuvre, « Bienvenue, 
Monsieur Marshall >» a non seulement 
pris place sur les écrans internatio- 
naux, mais il a obtenu, au Festival de 
Cannes 1253, le « grand prix de. la 
bonne humeur », 

Le sujet, surtout, mérite cette dis- 
tinction ; non qu’il témoigne d’une 
grande recherche: au contraire il s’ag t 
d'un sujet-bateau qui s'offre à tous 
les réalisateurs d'Europe, mais qu'au- 
cun, jusqu’à présent, n’a montré les- 
prit ou l'énergie de saisir : c'est: la 
confrontation de l’Europe affamée. et 
narquoise avec l'Amérique soucieuse 
et distributrice de dellars-marshall. 

L'histoire se passe dans un village 
d’Andalousie où, à l'annonce promet- 
teuse de la venue d’une délégation- 
marshall, le délire s'empare du cœur 
naïf .et rusé des paysans, Les bandes 








JANE RUSSEL 
une vamp sentimentale 


italiennes nous ont familiarisés avec 
cette bonne humeur, ce réalisme et la 
misère ensoleillée des héros. 

Cependant, dans la morale de leur 
histoire, les Espagnols soulignent, une 
fois de plus, combien ils diffèrent de 
leurs voisins. Si le film était italien, 
les indigènes auraient soutiré les dol- 
lars avec volupté, les auraient utilisés 
dans une agréable honte, tout en ex- 
pliquant, l’œil brillant, qu’il n’y a fina- 
lement aucune différence entre un Ita- 
lien entretenu et un mécène améri- 
Cain. 

Il est probable qu'un film français 
aurait montré les personnages accep- 
tant aussi les dollars, mais après avoir 
— avec rigueur et lucidité — démon- 
tré aux donateurs quel service ils leur 
rendaient en les soulageant de leur 
superflu. 

Mais les Espagnols, s'ils se prépa- 
rent aussi, avec la courtoisie d'un 


continent civilisé, à profiter de l’'au- 
baine, font tourner les choses autre- 
ment, 

C'est dans un sinistre vrombissement 
de Cadillac, et sans qu'on aperçoive 
ni eux ni leur dollars, que les Améri- 
cains-marshall traverseront le village 
en fête, 

Et c’est avec le dédain d’un Hidalgo 
qui préfère sa misère à de fallacieuses 
innovations, que les Andalous repren- 
dront le cours de leurs occupations an- 
cestrales, allant même jusqu’à affirmer 
que, pour enlever une charrue, une va- 
che espagnole vaut mieux qu’un trac- 
teur US. Par ailleurs, tout un passage 
sur les rêves laisse bien entendre le 
cas que font les Espagnols des pro- 
messes US. et des négociations, du 
reste toujours en cours, entre Franco 
et le gouvernement américain. 

Le film présente bien des faiblesses, 
de la verbosité et de la lourdeur. Il 
est parfois drôle et cruel. Sa plus 
grande audace n’est peut-être pas ce 
mépris affiché à l’égard de l’Amérique, 
mais, en régime franquiste, le grotes- 
que et insidieux portrait qui est fait 
du « delegado nacional ». 

(Réalisation : Luis G. Berlanga, 
avec Lolita Sevilla, Manolo Moran et 
José Isbert.) 


Scandale 
à Las Vegas 


A Las Vegas, cité des jeux (donc de 
l'argent) et du divorce (donc de 
l'amour) se rencontrent et se pour- 
suivent un millionnaire-filou, une 
vamp sentimentale (Jane Russell), un 
flic au cœur en mou de veau (Victor 
Mature), un assassin luxurieux, un 
collier de diamants et quelques com- 
parses fascinés. De quoi fasciner, ef- 
fectivement, non seulement les péque- 
nauds de Las Vegas mais le public de 
n'importe quelle salle de cinéma du 
monde. 

Mais pour que ce ragoût soit à 
point, il faut qu'il y ait scandale, et 
le scandale ne prend vraiment bonne 
mine que lorsqu'il y a de farouches 
interdits à défier. Heureusement qu’à 
Las Vegas, ville de province de l’Amé- 
rique, lois et coutumes ont une parti- 
culière virulence : point d’amour hors 
mariage, point de considération hors 
de la fortune. 

C’est donc avec une inquiétude habi- 
lement entretenue, que nous obser- 
vons les héros du film s'approcher sur 
la pointe des pieds des royaumes in- 
terdits : adultère, pauvreté, crime. 

Il y aura des coups de feu, du sang, 
des jeunes femmes au bord des pis- 
cines ou des tables de jeu, le vent en 
provenance du désert, de fabuleuses 
boîtes de nuit et enfin la police. Police 
représentée avec séduction par les 
biceps et les regards d'œuf mal cuit 
de Victor Mature. 

Ce schéma peut servir de squelette 
à tous les films de cette catégorie 
« Asphalte Jungle », « No Orchids for 
Miss Blandish >». Bien qu’assez pre- 
nant, celui-là est loin d'être des meil- 
leurs. 

Cependant, il possède un passage 
oïiginal : une poursuite entre un héli- 
coptère et une automobile, L'aspect 
insectologique de ce duel de machines 
est hallucinant. Il fait paraître encore 





A voir 


CINEMA 


© Le grand Cirque de Moscou. 

Suite en couleurs des meil- 
leurs numéros de cirque sovié- 
tique. ; 

@ Le Train sifflera trois fois. 

Gary. Cooper dans un wes- 
tern de qualité (Courcelles), 

® Un Américain à Paris. 

Une comédie musicale en 
couleurs sur une partition de 
Gershwin (Studio Universel). 

@ Elle n’a dansé qu'un seul été. 

Une idylle entre deux jeunes 
gens, où l’on retrouve toute 
l'intensité dramatique du ciné- 
ma suédois (Reflets), 

® Le Médium. 

Irritant ou enthousiasmant, 
l'opéra de Carlo Menotti porté 
à l'écran (Ursulines), 

THEATRE 


@ Sens interdit, Un Imbécile, Les 
Aveux les plus doux. 

Trois actes par trois grands 
auteurs : Salacrou, Pirandello, 
Arnaud, 

@ Ah ! les belles bacchantes !.… 

Quelques sketches parodiant, 
avec beaucoup d'humour, les 
revues à grand spectacle, Du nu 
spirituel. 
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CETTE SEMAINE 





plus mécanique et frigide le ballet 
amoureux de Jane Russell et Victor 
Mature. 

(Réalisation : Robert Strevenson, 
avec Jane Russell et Victor Mature.) 


LIVRES 


Le Rescapé 
par Walter GIBSON 


Le 2 mars 1942, le cargo néerlan- 
dais « Rooseboom », qui transportait 
des civils hollandais et des soldats an. 
glais de Sumatra à Ceylan, fut tor- 
pillé par un sous-marin japonais. Cinq 
cents personnes se trouvaient à bord. 
Cent trentc-cinq d’entre elles réus- 
sirent à prendre place sur le seul ca- 
not de sauvetage qui avait résisté au 
naufrage, Ce canot avait 9 mètres de 
long sur 2 mètres de large. Il était 
prévu pour 28 passagers. 

Après avoir dérivé pendant 26 jours, 
les naufragés finirent par s’échouer 
sur une des petites îles qui jalonnent 
Sumatra. Il ne restait plus, alors, que 
quatre survivants dont, naturellement, 
Walter Gibson, l’auteur de cet halluci- 
nant récit. Tous les autres étaient 
morts, quelques-uns de soif, de faim 
ou d’épuisement, mais la plupart as- 
sassinés. Car, à bord du canot, se 
trouvaient quelques marins javanais 
qui, pour profiter le plus longtemps 
possible des rations de sauvetage, 
avaient décidé de supprimer peu à peu 
tous les autres passagers. Au début, 
ils opéraient la nuit et jetaient leurs 
victimes par-dessus bord. Puis, ils 
s'enhardirent et se mirent à opérer 
en plein jour. A la fin, les autres réa- 
girent et le tout se termina par une 
bataille rangée au cours de laquelle 
les Javanais furent à leur tour jetés 
à la mer. 

Ce livre est mal écrit, et l’auteur n’a 
pas su mettre en valeur les divers épi- 
sodes de cette épouvantable odyssée. 
Mais cela n’a que peu d'importance, 
car toute recherche littéraire n’aurait 
pu qu'amoindrir l'horreur de l’aven- 
ture qui fut celle de Walter Gibson. 


(Corréa, 390 francs, 158 pages.) 


THÉATRE 
Un Richard 


à chaque minute 


réinventé 
(De notre envoyé spécial à Avignon) 


La cour du Palais des Papes fait 
désormais partie de la légende dorée 
du théâtre, Voici son VII Festival et 
elle n’a perdu aucun de ses prestiges. 
Lieu de théâtre s’il en est et où le 
théâtre retrouve une pureté, une gra- 
vité que nous ne lui connaissons plus 
à Paris, avec une rigueur et une vio- 
lence qui font trop souvent défaut aux 
festivals de plein air. Impossible, ici, 
de tricher : spectateurs et acteurs sont 
enfermés dans le même espace clos et 
se mesurent du regard, On pense à un 
ring, à une arène de corrida... 

Mais comment distinguer le génie 
propre du lieu de celui, théêtral, de 











EXPOSITIONS 
® Cing siècles d'affiches. 

Une histoire vivante et gaie 
de la rue. (Voir « L'Express », 
n° 10.) (Bibliothèque Nationale, 
Galerie Mansart). 

® Figures nues d’Ecole française, 

Le nu à travers les âges, par 
les plus grands peintres français 
(Galerie Charpentier). 

® La rétrospective Raoul Dufy (Mu- 
sée d'Art Moderne), 
SPORTS 
@ Le Tour de France, arrivée de la 
dernière étape au Parc des 
Princes, dimanche 26 juillet, 
13 h. 30. 


À lire 


® À propos des Rosenberg, l’article 
du savant américain, Arnold W. 
Ravin, dans « La Tribune des 
Peuples », n° 3 et l'éditorial 
des « Temps Modernes ». 

® La lettre ouverte d’Etiemble à 
Sartre, dans « Arts », 


A entendre 





® Samedi 25, à 20 h. 30, David Oïs- 
trakh et Lev Oborine, interprè- 
tent César Frank, Prokofieff, 
Beethoven (Paris-Intér), 
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Jean Vilar ? Rencontre ou élection ? 
La cour du Palais des Papes est main- 
tenant « la chose » de Jean Vilar, ce 
magicien sans artifices. Il y a décou- 
vert son théâtre et c'est là qu'il nous 
l’impose le mieux — mieux que dans 
ce Palais de Chaillot, Métropolis bour- 
geois et démesuré, mieux qu’au hasard 
de ses représentations de banlieue. 


Cette reprise de « Richard IL » 
nous en convainc une fois de plus. 
« Richard JE » est maintenant une 
des pièces maîtresses du répertoire 
avignonnais, une pièce populaire à 
Avignon. En 1947, cependant, l’en- 
treprise était audacicuse. Jamais 
jouée en France jusque-là, elle pas- 
sait pour un de ces drames que le 
spectateur français ne saurait sup- 
porter, éloigné de lui par son sujet 
comme par son mode de composition 
dramatique. « Richard IE » est, en 
effet, le premier volet de cette trilo- 
gie historique qui comprend encore 
« Henri IV » et « Henri V », trilo- 
gie spécifiquement anglaise, à tra- 
vers laquelle Shakespeare apparait 
d’abord comme un grand poête na- 
tional, 


« Richard II », c’est sans doute la 
chute d’un tyran. c’est aussi le pré- 
lude à toute une succession de mal- 
heurs et de crimes. Roi faible, indé- 
cis et perverti, « Richard II » devait 
tomber et périr, mais derrière lui, 
c'était la royauté sacrée qui était at- 
teinte, d’abord par lui, par ses exac- 
tions et ses méfaits, ensuite par ses 
ennemis, successeurs et assassins; 
ê toute 


derrière son destin, celui de 
l'Angleterre. 

Roi aveugle, prisonnier lucide, Ri- 
chard II subit son destin et le dépasse. 


grette l'abondancé verbale de celle de 
François-Victor Hugo) sonne -franc. 
Les acteurs sont à leurs places, avec 
plus ou moins de bonlieur (Jean Des- 
champs, Bolingbroke un lourd ; 
Moulinot, Jean de Gard conven- 
tion : Michel Bouquet, duc d'Aumerle, 
jeune et eu Sorano, enfin, savoureux 
düce d'York). Du moins, encadrent-ils 
à la perfection Jean Vilar acteur, sur 
qui repose toute la représentation, Et 
Jean Vilar est ici légal des plus 
grands. Tour à tour violent et lâche, 
ironique et lyrique, agressif «et désem- 
paré, Richard IE dans toute sa multi- 
plicité, guettant ses amis el ses en- 
nemis, se guettant et se surprenant 
sans cesse lui-même, obsédé par son 
image, acharné à la détruire, il sem- 
blait à chaque minute réinventer Ri- 
chard, Un Richard toujours et contra- 
dictoirement sincère. 

Et voilà bien le vrai miracle d'Avi- 
gnon : cette sincérité et cette vérité 
du théâtre devant une foule attentive 
et recucillie, sous le juste regard des 
pietres el du ciel. 


ARTS MÉNAGERS 


Cuisine soviétique 


Le livre de cuisine soviétique « Le 
Manuel de Ja nourriture savoureuse 
et saine » vient d'être réédité. La der- 
nière édition datait de 1951. La nou- 
velle a 400 pages in-4° au lieu de 250 
de petit octavo ; la présentation, le 
papier, les illustrations sont très supé- 
rieurs. Prix : 15 roubles. Tirage : 
500.000, 

Le chapitre 





premier est intitulé 





MONIQUE CHAUMETTE ET JEAN VILAR 
A Avignon, un Richard inoubliable 


Trahi, abandonné, il trouve pour dire 
son malheur des accents inoubliables. 
Et son destin rejoint celui de son peu- 
ple, toujours courbé sous le poids de 
l'injustice royale, Quelques sursauts 
d’orgueil, un dernier accès de révolte 
et Richard peu mourir : il a fermé le 
cercle. Vivant et roi, il avait été le 
malheur dé son royaume ; mort, il en 
sera la malediction. 


L’égal des plus grands 


C'est dire toute la complexité de 
cette pièce, mouvante et enchevêtrée 
autour du double drame du roi et de 
l’homme Richard. Le spectacle de Jean 
Vilar nous l’impose, avec une simpli- 
cité et une rigueur admirables. Sa 
mise en scène est nette et dépouillée 
comme une épure. Le moins d’acces- 
soires possible, quelques fanfares, les 
trouées lumineuses du projecteur, des 
fanions claquant au vent d'Avignon. 
L'essentiel tient dans le rythme du 
spectacle, heurté, varié. Le plateau 
parait tantôt immense et les acteurs 
présque perdus dessus ; tantôt étroit 
et fermé autour de Richard, prison- 
nier, avec le ciel pour seule porte de 


sortie, Le texte (traduction de Jean 
Curtis, nerveuse, dépouillée — un peu 
trop peut-être — quelquefois, on re- 





Communiqué « À » 
André Baumann 
le Fleuriste 
des hommes d’affaires 


est ouvert pendant les vacances, Des 
fleurs, des frais généraux qui rappor- 
tent sympathie et affaires, 98, boulevard 
du Montparnasse (14°) — DANton 89-73, 


< Vers l'abondance, » Il débute par 
une citation de Staline sur les bien- 
faits matériels que la révolution a 
apportés aux peuples soviétiques ; il 
explique ensuite que ceux-ci sont 
mieux nourris qu'avant 1917, et mieux 
que ne le sont les peuples capitalistes. 

L'édition de 1951 comportait un cha- 
pitre de six pages sur les appareils de 
chauffage ménagers, entièrement con- 
sacré aux réchauds à pétrole dont 
l'usage s'était généralisé les villes 
depuis la révolution, le surpeupiement 
des locaux ne permettant pas de meil- 
leure installation. Ce chapitre a dis- 
paru : le réchaud à pétrole est réduit 
à une note de bas de page et la cui- 
sinière à gaz tient maintenant la ve- 
dette, ce qui cadre mieux avec Île 
tableau de l'abondance, 

Outre des recettes plus nombreuses 
et surtout luxueusement illustrées, on 
notera l'insertion d’un chapitre entiè- 
rement nouveau comment mettre le 
couvert, comment servir, comment ap- 
prendre aux enfants à se tenir à 


table... 
MÉDECINE 


La vitamine B 12 


L 1 LA 
à doses « énormes » 

En 1925, l'Américain Whipple décou- 
vrait l’action antianémique du foie de 
veau. Quel était, dans la glande pro- 
tée, le facteur utile ? Il fallut vingt- 
cinq ans pour le savoir. Entre avril et 
novembre 1948, quatre groupes de bio- 
logistes anglo-saxons annonçaient en 
effet qu'ils avaient, chacun de leur 
côté, mis au point une substance cris- 








tallisée rouge contenant du cobalt, qui, 
à dose infime, guérissait l'anémie per- 
nicieuse et les complications. Ils la 
baptiseront vitamine B 12. Une tonne 
de foie en contient de 25 à 28 milli- 
grammes. 

Que la vitamine B 12 agisse mira- 
culeusement dans l'anémie  perni- 
cieuse, on le constate tous les jours, 
et qui a connu le temps où les patients 
atteints de la maladie de Biermer 
étaient voués à une mort certaine peut, 
à juste titre, considérer la découverte 
du pouvoir des extraits hépatiques 
comme une des plus grandes acquisi- 
tions de In médecine du XX:° siècle. 
Elle n'a pourtant pas fini de nous 
étonner, Dans ces derniers mois, la 
vitamine B 12 a brisé le cadre étroit 
des affections du sang pour s'attaquer 
à divers troubles du système nerveux 
ct en atlénuer la malfaisance, A la 
suite des travaux de .'Anglais Jolles 
qui, le premier, l'essaya pour soulager 
la douleur du zona, on l'utilise aujour- 
d'hui avec satisfaction pour la terrible 
névralgie du trijumeau, à condition de 
l'injecter à doses énormes. Si un mil- 
lième de milligramme suffit presque 
pour rétablir la formule sanguine 
d'un anémique, un milligramme quoti- 
dien est necessaire por calmer la 
souffrance atroce des, malheureux 
atteints de névralgie faciale. 

Comme il arrive toujours en pareille 
ovenasion, ve succès a encouragé les 
spécialistes à la mettre à toutes les 
sauces. Désormais, les savantes études 
se multiplient qui affirment que la 
vitamine R 12, en quantités massives, 
améliore la sclérose en plaques an- 
cienne, les complications neurologi- 
ques et psychiatriques de l'alcoolisme 
et même a maladie de Parkinson. 
C'est peut-être aller un peu vite en 
besogne, I n'en reste pas moins qu'on 
tient là un produit remarquable, 


DISQUES 


Prokofieff 
par HOROWITZ 


Après avoir écouté l'enregistrement 
par Horowitz de la VI sonate de Pro- 
kofieff, on se demande si, vraiment, il 
ne devrait consacrer la majeure par- 
tie de son activité aux œuvres moder- 
nes. On peut discuter ses interpréta- 
tions de Liszt ou de Chopin ; on ne 
peut qu'adinirer l'esprit et la musica- 
lité avec lesquels il aborde la musique 
d'aujourd'hui. I! est, dans ce domaine, 


le seul grand pianiste véritablement 
contemporain. 
Composée en 1942, inquiète, obsti- 


née et romantique, cette sonate de 
Prokoficff ne laissera pas de frapper 
tous ceux qui l'éconteront, Et les « ini- 
tiés » admireront, par surcroît, lai- 
sance avec laquelle l'auteur a résolu 
certains problèmes formels. 

Gravée sur le même disque, la 
JI! sonate de Kabalewsky est une 
œuvre vive, amusée et amusante, sans 
prétention et sans profondeur, Horo- 
witz la re-crée et lui confère tant de 
qualités qu'il serait peut-être juste de 
le nommer comme co-auteur, 

(« Voix de Son Maître » FALP 230, 
un disque 30 cm., 33 tours.) 








Æ POUR 


101.500 r-. 


o VOUS POUVEZ ALLER EN = 
Amerique du ‘Nord 


N Dour 101.500 francs, (Parise 
Boston, en classe touriste), 
L vous serez en quelques heures à 
proximité des grands centres industriels 
et culturels des Etats Unis. 
Vous pouvez quitter Paris le vendredi à 
19h. 50 et arriver à Boston le lendemain 
matin à 7 h, 40, 
Les * Constellation * d'Air France des 
servent également New York, Montréal et 
Mexico. De ces villes, grace aux accords 
passés avec les compagnies américaines, le 
billet Air France vous permet de bénéfs 
cier des tarifs touriste en direction de 
toutes les villes nord-américaines. 


AIR FRANCE 


TOUTES AGENCES DE VOYAGES ET AIR FRANCE, 119 CHAMPS 
ELVSEES Bâliec 70-50 - 2, RUE SCRISE Offre 41-00 - 30, 
AUE OÙ Fbg POISSONMIERE TAltbout 46-00, 52-02, 53-00. 
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LA POLITIQUE 
Jean 


Joseph Laniel, sans diplôme 
ORSQUE les concours des Gran- 
des Ecoles ‘seront terminés, la 


France comptera dix inspec- 


teurs des Finances, huit auditeurs au 
Conseil d’'Etst, huit conscillcrs à la 
Cour des Comptes, trente normaliens 
et deux cents polytechniciens de plus. 

D'où viennent-ils et où vont-ils, ces 
jeunes hommes qui formeront ce 
qu'on appelle les grands corps de 
l'Etat et qui sont, théoriquement, des- 
tinés à diriger Ja nation ? 

Si l'on analyse, d’une part, la com- 
position sociale des dernières promo- 
tions et, d'autre part, l'origine des 
hommes qui détiennent le pouvoir, on 
constate que 

Un glissement vers ce qu’on 
I. appelle la démocratisation s’est 

opéré, Les fils de l'aristocratie 
et de la haute. bourgcoisie ont reculé 
en nombre par rapport aux fils de 
petits fonctionnaires, d'employés, d'ar- 
tisans et de commerçants. 

Cctte démocratisation était en 
> marche avant la guerre en ce 

qui concerne Polytechnique et 
Normale Supérieure, Mais elle est rela- 
tivement récenie dans l'Inspection des 
Finances, 11 Cour des Comptes et le 
Conseil d'Etat, 

On doit en attribuer le mérite à la 
création, en 1945, de l'Ecole Nationale 
d'Administration (E.N.A.) qui permet 
à tous les fonct'onnaires avant servi 
l'Etat pendant quatre £sns de se pré- 
senter au concours d'entrée sans bos- 
séder la licence ou le diplôme d'Elu- 
des Politiques exigé des étudiants 
pour le mème concours. 

Dans la dernière promotion; les file 
de hauts fonctionnaires, d’industriels 
et de père exercant des profess'ons li- 
bérales, composaient encore 65 % des 
reçus au concours « étudiants ». Mais 
le concours « fonctionnaires » réta- 
blit relativement l'équilibre en four- 
nissant 65 % de fils d'employés, d’ar- 
tisans, de commerçants et de fonc- 
tionnaires subalternes. 

Cette évolution n’a pas encore 
a. alteint les fils d'ouvriers et 

d'agriculteurs, dont la présence 
est inexistante à l'E.N.A. extrèême- 
ment rare à Normale Supérieure. La 
dernière promotion de Polytechni- 
que en comprenait 16 sur 216. 

Or, si à l'E.N.A. el à Polytechnique 
les études sont gretuites, l'élève de 
l'E.N.A. recoit 50.000 francs par mois 
environ comme fonctionna're sta- 
giaire. Il peut donc pourvoir à son 
entretien pendant ses études. Mais les 
examinateurs de l’E.N.A. demeurent, 
par tradition, sensibles aux apparen- 
ces et à tout ce qui trahit chez le can- 
didat culture générale et éducation. 


Si l'on 
4, que les 
de la 
mains 
— des hommes politiques: 
— des grands chefs d'entreprise ; 
— des maitres à penser; 
— des hauts fonctionnaires; 
— des dirigeants de la presse; 
n s'aperco't que les grandes écoles 
ournissent peu de politiciens, tous 
les grands fonctionnaires, peu de 
chfes d'entreprise,. presque tous les 
maîtres à penser, quelques journa- 
listes. 


considérer 
commande 
entre les 


veut bien 
leviers de 
nation sont 


Les hommes politiques 


Pour devenir un grand ou un 
por — chef politique, aucune forma- 
lon particulière n'est requise. Le peu- 
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Monnet, sans diplôme 
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QUELLE EST L'ÉCOLE DES HOMMES-CLÉS ? 








LA PUISSANCE 


ple n'exige même pas de ses élus 
qu'ils présentent un certificat d’études. 

Le Prés'dent du Conseil, Joseph 
Laniel, fils d’industriel, est sans 
diplôme. 

Les quatre derniers présidents du 
Conscil étaient : 

Sans diplôme : Antoine’ Pinay; 

Docteur en droit : René Pleven qui 
a échoué à l Inspection des Finances; 

Docteur en droit : Edgar Faure. 

Maitre des requêtes au Conseil 
d'Elat : René Mayer. 

Dans le Perlement actuel, sur 614 
députés, on trouve 7 polytechniciens, 
2 inspecteurs des Finances, 6 norma- 
licns et 21 agregés. 

Le Président de la République, 
M. Auriol, fils de boulanger, est doc- 
teur en dro't. 

Le Président de la Chambre, M. Her- 
riot, fils d’'officier, est normalien et 
agrégé de lettres. 

Mais l’homme le plus puissant d’Eu- 
rope, président de la première Com- 
munauté Européenne, M. Jean Monnet, 
n’est même pas bachelier. 


Les chefs d’entreprise 


Le grand homme du textile, Marcel 
Boussac, eût été vendeur de journaux 
à douze ans ct fils de balayeur s’il 
appartenait au folklore américain. 

Français — le plus riche probable- 
ment et l’un des plus puissants — il 
est bachelier ct fils d’industriel. Ba- 
chelier seulement. Toutes les évalua- 
tions de sa fortune sont fantaisistes, 
mais pour ses seules affaires textiles, 
il emploie 24.160 personnes, con- 
somme 10 95 des importations fran- 
caiscs de coton et 500 tonnes de fibres 
synthétiques par mois. 

Le grand homme de la soie, Charles 
Gillet, président d'honneur de Gillet- 
Thaon, est sorti de l'Ecole Supérieure 
de Commerce et de Tissage de Lyon. 
Mais il élait le petit-fils du fonda- 
teur de la soyeuse dynastie : François. 

Le groupe Gillet contrôle aujour- 
d'hui 60 % de la rayonne, 90 % de la 
fibrane, $0 de la production du 
nylon en France, 

Le grand homme de l'acier, Charles 
Schneider (Le Creusot) est ingénieur 
des Mines. Unique survivant de la 
dynastie que fonda son arrière-grand- 
pèré Eugène, il détient personnelle- 
ment 75.000 actions du holding 
Schneider et Cie. 

Le grand homme de l'aéronautique, 
Marcel Bloch-Dassault, cst ingénieur 
de l'Ecole supérieure d’aéronautique. 
Le « Mystère IV » et le « Vampire » 
qui sortent de ses usines sont com- 
pris dans les plans de livraisons du 
N.AT.0. 

Le grand homme du pétrole, Robert 
André, président d'honneur d’Esso 
Standard et administrateur de la 
Compagnie Française des Pétroles, est 
docteur en droit, Son père, Alexandre 
André, fut le premier à introduire en 
France tes huiles minérales de grais- 
sage et fonda la société André Fils 
qui fusionna avec Esso Standard, Cette 
société est aujourd'hui au capital de 
11 milliards 169 millions. 

Le grand homme des Grands Maga- 
sins, Pierre Laguionie, gérant de la 
société qui exploite, entre autres 
magasins, le « Printemps », sort de 
l'Ecole supérieure de Commerce et de 
Tissage de Lyon, La société a été fon- 
dée par son père, Le «€ Printemps », 
seul, a fait, en 1951-1952, 25 milliards 
425 millions de chiffre d'affaires, soit 
le double de l'année précédente, 


LES AFFAIRES 
Marcel Boussac, bachelier 





LES LETTRES 


En bref, si les Grandes Ecoles four- 
nissent une grande partie des cadres 
de la nation, ce ne sont pas les cadres 
dorés. Encore que l’on compte onze 
polytechniciens au Conseil national 
du Patronat français. 


Les hauts-fonctionnaires 


Bassement payés, mais hautement 
considérés, ils règnent sur l’Adminis- 
tration, et indirectement sur les ban- 
ques. Tous les hauts postes écono- 
miques français sont pratiquement 
entre les mains des inspecteurs des 
Finances. 

Deux cent quarante seulement peu- 
vent s’enorgueillir de ce titre; 70 ont 
quitté l'Administration pour € pan- 
toufler », c'est-à-dire pour entrer dans 
des affaires privées où ils gagnent à la 


AU PARLEMENT 


Les polytechniciens : 

André Burlot (M.R.P.); Maurice 
Bourgès-Maunoury (Rad.); Maurice 
Lemaire  (U,R.AS.); Jean-Marie 
Louvel (M.R.P.):; Jules Moch (S.F. 
LO.); Tinguy du Pouëêt (M.R.P.); 
Louis Vallon (U.R.A.S.). 

Les normaliens : 

René Billères (Rad.); Georges 
Cogniot (Com.); Maurice Deixonne 
(S.F.EO.); Yvon Delbos (Rad.); 
Jean Le Bail (S.F.LO.); Jacques 
Soustelle (U.R.A.S.). 

Les inspecteurs des Finances : 


Jacques Chaban - Delmas (U.R. 
A.S.); Félix Gaillard (Rad.). 








fois beaucoup plus d'argent et un 
léger mépris teinté d'envie de ceux qui 
sont restés au service de l'Etat, auquel 
correspond de leur part une certaine 
nostalgie du service public. 

Les 170 qui demeurent détiennent 
trente-cinq directions et les plus jeu- 
nes sont nombreux dans les états- 
majors ministériels. 

inspecteurs des Finances également, 
le gouverneur de la Banque de France, 
Wilfrid Baumgartner (reçu n° 1, en 
juin 1925, licencié ès lettres, docteur 
en droit); le directeur du Budget, 
Roger Goctze; les directeurs de là 
Uaisse des Dépôts, du Crédit Foncier, 
de la B.N.C.I, etc. 

Inspecteur des Finances, Hervé Al- 
phand, qui fut directeur des Affaires 
économiques au Quai d'Orsay avant de 
devenir ambassadeur au Pacte Atlan- 
tique. 

Parmi les auditeurs à la Cour des 
Comptes et les conseillers d'Etat (qui 
sont ensemble énviron 250, presque 
tous au service de l'Etat), on trouve 
le président de la S.N.C.F., M. Tissier, 
et le président de l'Electricité de 
France, M. Flauret, et quatre députés. 

Le directeur de la S.N.C.F,, M. Ar- 
mand, est polytechnicien. 

Un jeune inspecteur des Finances et 
un jeune auditeur à la Cour des 
Comptes gagnent environ 60.000 francs 
par mois, Mais aussi longtemps qu'ils 
demeurent célibataires, on les invite 
énormément à diner, 


Les intellectuels 


De Jaurès à Sartre, en passant par 
Péguy, presque tous les maitres à pen- 
ser sont issus de l'Ecole Normale 
supérieure, 


André Malraux, bachelier 


LA PRESSE 
Pierre Brisson, bachelier 


Gide, fils d’un professeur de droit, 
n'avait aucun diplôme, mais le mau- 
vais état de sa santé et le bon état de 
sa fortune furent à l'origine de la 
liberté qu'il prit avec ses études. 

Normale recrute essentiellement 
parmi Ja petite et moyenne bour- 


“geoisie. Les dernières promotions don- 


nent une majorité de fils de profes- 
seurs, d’instituteurs, de petits fonc- 
tionnaires. Et aussi un petit nombre 
de fils de médecins et d’avocats. 


La culture normalienne est liée à 
une tradition de travail intense dont 
la récompense attendue n'est jamais 
d'ordfe financier. Le traitement d'un 
fonctionnaire de l’enseignement est de 
60.000 francs par mois environ. 


Normale fournit depuis cent cin- 
quante ans un sérieux contingent 
d’académiciens. 

Mais parmi les écrivains qui « mè- 
nent » leur époque, André Malraux, 
fils de banquier, est bachelier et 
diplômé de l'Ecole des Langues orien- 
tales; Henry de Montherlant, fils 
d'aristocrate oisif, est bachelier; Fran- 
cois Mauriac est bachelier, 


Les dirigeants 


de la presse 


Les Grandes Ecoles n’ont pas fourni 
beaucoup de grands hommes de 
presse, 


« Ici Paris » et « Noir et Blanc » 
sont dirigés par deux nermaliens, 
Gabriel Perreux et Jean Valdeyron, 
mais Jean Prouvost (« Match ») n’a 
pas de diplôme, 

Le directeur de € France-Soir », 
Pierre Lazareff, non plus. 


Le directeur du « Figaro », Pierre 
Brisson, est bachelier, 

Le directeur de « L'’Aurore », Ro- 
bert Lazurick, est licencié en droit, 

Le directeur du « Monde », Hubert 
Beuve-Méry, est licencié ès lettres et 
docteur en droit, 

Parmi les journalistes, on trouve une 
douzaine de normaliens, parmi lesquels 
Raymond Aron («Le Figaro »), André 
Guérin (« L'Aurore »), Thierry Mul- 
nier (< Combat »), Pierre Audiat (« Le 
Monde »), Jean Allary, Aucouturier et 
Claude Roussel à l'A. F, P. La presse 
ne compte que deux polytechniciens. 

Enfin, le président-directeur géné- 
ral du groupe « France-Soir », Robert 
Salmon, est normalien. 


De cette brève étude, on peut déga- 
ger trois conclusions : 


Tous les postes-clés de l’admi- 
Il nistration sont entre les mains 

d'hommes issus des Grandes 
Ecoles. 

Le glissement vers la démocra- 

tisation dans le recrutement a 

donné à ces Grandes Ecoles une 
proportion croissante de fils de la 
petite bourgeoisie, Or, pression du 
milieu ou simple nécessité de la fonc- 
tion, il n'apparaît pas que le rempla- 
cement de grands bourgeois par des 
petits ait renouvelé la structure sociale 
et intellectuelle, 

La véritable « gpupure », c’est celle 
qui existe entre ceux qui avaient plus 
— et moins — de vingt ans en 1940. 

Hors l'administration, les pos- 

tes-clés de la nation sont, pour 

une faible part, pourvus par les 
Grandes Ecoles. 
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. L'AMÉRIQUE LATINE ENTRE EN SCÈNE par Tibor MENDE 


dehors des inondations, des tremblements de terre et des révolutions 
EE» s'y produisent de temps à autre, nos journaux el autres moyens 
d'information enveloppent les vingt Républiques de l'Amérique Latine 
dans une conspiralion du silence qui fait que nous avons à péine conscience 
de l'existence de ces pays. 


Il y avait là un continent peuplé d'une poignée d'Indiens, d'immenses 
espaces, un climat varié, d'admirables paysages et des richesses nalurelles 
inépuisables. 


Quatre siècles à peine après la découverte du Nouveau Monde, voici 
les résullats : vingt républiques, de larges espaces cultivés, des villes splen- 
dides, une nouvelle culture ét l'espoir de réalisations fabuleuses. 


Les pays de l'Amérique Latine ont connu, sans exceplion, des expériences 
hegiques el instructives. S'il y a, à une extrémité, l'avertissement que cons- 
tue le Mexique. dont la révolution est inachevée, il y a, à l'autre, l'espoir 


el les promesses de l'Uruguay et au Chili. Mais ils se trouvent, également 


LÉGENDE DU ROCK 


sans exceplion, à la veille de découvertes capitales dans le domaine de l'or 
nisation polilique et sociale, et ils marchent à grands pas vers le rôle éco- 
nomique que leur intelligence, leurs terrilofres et leurs vastes ressonrces les 
mettent à même de jouer, Ils auront encore à livrer des luttes titanesques 
pour la liberté pclilique, raciale et économique. et il leur faudra beaucoup 
apprendre et beaucoup persévérer, 


Il se peut qu'un jour la culture européenne menacée, se sentant en danger, 
trouve un refuge en Amériqne Latine, car elle y à, plus que partont ailleurs, 
contribué à l'élaboration d'un nouveau monde. Ainsi parle Tibor Mende 
dans l'ouvrage important qu'il a consacré à l'étude de l'Amérique Latine 
à travers six pays : le Brésil, l'Uruguay, l'Argentine, le Chili, le Pérou et 
L Mexique. + 

De ce livre, passionnant comme un roman, nous vous donnons iei un 
extrait concernant « le bâtisseur d'avenir », le maître de la plus grande 
organisalion industrielle de l'Amérique Latine, l'homme-symbole de la 1lé- 
gende du Brésil, colosse du Sud, Francisco Matarazzo, 


FELLER BRÉSILIE 








IADUCTO DO CHA (la rue princi- 
V pale de Sào-Paulo) est flanqué 

dé deux vastes bâtiments. L'un, 
haut de huit étages, est le siège de 
la « Canadian Light and Power C° », 
la plus grosse entreprise financière 
que le Canada ait à l'étranger. Il 
contemple le « Matarazzo Building », 
qui s'élève de l’autre côté de l’ave- 
mue, avec le regard furibond du pré- 
sent mis en face de l'avenir inéluc- 
table. De part et d’autre de Anhan- 


gebaü, ils se dressent comme un 
symbole gigantesque du Brésil 
d'aujourd'hui. D'un côté, l'édifice 


conservateur, orné d’une colonnade, 
forteresse de la Compagnie toute- 
puissante, contrôlée de Toronto, 
compagnie à qui l'on doit la cons- 
truction des grandes installations 
hydroélectriques ; de l’autre, les li- 
gnes audacieuses de l'immense « Ma- 
larazzo Building ». Le premier per- 
sonnifie la puissance massive, l’expé- 
rience technique et les gros capitaux 
de la compagnie étrangère. Le se- 
cond symbolise la naissance de quel- 
ue chose de nouveau au Brésil : 
l'entreprise indigène systématique et 
de grande envergure. 


Le comte Francisco Matarazzo Jr 
est le chef indiscuté de ce qui est 
prebablement le plus vaste empire in- 
dustriel qu’un homme ait jamais 
contrôlé à Jui seul. Ce qui est 
lus qu’une probabilité, c’est que cet 
omme au menton pendant, au re- 
gard rusé et méfiant derrière d’épais- 
ses lunettes, dispose du revenu per- 





\ 








sonne} le plus considérable de tout 
le continent latino-américain. 

Comment cet homme, dont la lé- 
gnde fait le fils d’un simple jour- 
Ralier italien, est-il devenu le plus 
grand capitaine d'industrie ’un 
continent qui cherche encore sa voie 
vers une industrialisation de grande 
envergure ? Est-ce une question de 
thonce, de mérit: personnel ? Ou 
bien, n'ont-ils pas été, le père et le 
fils, que les instruments d’une phase 
historique du développement de 
lAmérique Latine ? 


Du saindoux 
à la particule 


L'histoire est sans doute trop ré- 
tente pour qu'on puisse y discerner 
a vérité tout entière. Il y a d’abord 
l'histoire du comte lui-même : llta- 
lien entreprenant qui partit pour le 
Nouveau Monde avec un chargement 
de marchandises, perdit tout et 
investit les débris de sa fortune dans 
l'industrie brésilienne. Tels sont les 
tléments de la « légende Matarazzo », 
enjolivée, polie et astiquée à l’usage 
de la postérité. Il y a aussi les bribes 
de vérité, altérées et déformées par 
s rancœurs des rivaux mécontents 
el des ratés envieux. Matarazzo : im- 
Migrant sans le sOu, qui après dix 
ans d’intrigues sans scrupules réussit 
4 prendre pied au Brésil et continua 
d'étrangler ses rivaux jusqu’à ce qu'il 
fut amassé sa fortune légendaire — 
tel est l’autre aspect de l'histoire. 
Les deux aspects réunis finiront 
Qeul-être par donner ce qui pourrait 
en devenir un jour l’une des épo- 
pées les de lado- 


plus étonnantes 
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Avee un revenu de 50.000 dollars par 

jour, le comte Matarazzo souffre d’un 
complexe d’infériorité 


lescence industrielle de l'Amérique 
Lstine. 

En 1881, à l’âge de dix-sept ans, 
Francisco Matarazzo aîné quitta sa 
petite ville, près de Naples, pour ve- 
nir se fixer à Sorocoba, dans le sud 
du Brésil. Il s'installa dans une mo- 
deste chambre et se mit à fabriquer 
des saucisses et du saindoux. C'etait 
l'époque de l'abolition de l'esclavage 
et de la proclamation de la Répu- 
blique, l’époque où seuls les gens 
particulièrement  cla‘rvovsnts pou- 
vaient imaginer la grandeur future 
du pays. Après avoir, pendant dix 
ans, parcouru tous les marchés de 
la région comme marchand ambu- 
lant, Malarazzo réalisa son rêve : il 
élablit une modeste entreprise sous 
le nom pompeux de « Companhia 
Matarazzo ». A cetle époque, contrai- 
rement à la plupart de ses contem- 
porains, il comprit que la petite ville 
de Sâo-Paulo, qui comptait alors 
soixante mille âmes à peine, était 
destinée à jouer un grand rôle dans 
l'avenir du Brésil. : Il transféra sa 
« Companhia » dans cette ville et, 
dix-neuf ans après son arrivée dans 
le pays, il ouvrit sa première fabri- 
ue de saindoux. Ainsi « le père de 
l'industrie brésilienne > commençait 
sa Carrière dans cètle même cité 
dont la destinée allait indissoluble- 
ment être liée à la sienne. La « Com- 
panhia » prit de l'extension en même 
temps que Sâe-Paulo, l'ambition de 
l’une stimulant celle de lautre. 
Suivirent vingt années de travail 











fiévreux. La déclaration de la pre- 
mière guerre mondiale trouva Mata- 
razzo ainé en Halie : sa renommée 
incita le gouvernement italien à lui 
confier l’organisation du ravitaille- 
ment du pays en temps de guerre. 
En reconnaissance des services ren- 
dus, le roi d'Halie lui donna le titre 
de comte, Lorsqu'il mourut en 1937, 
Francisco junior, alors âgé de trente- 


sept ans, hérita de la plus grande 
entreprise privée existant à Sûe- 
Paule. 


Le vieux Matarazzo élait un hom- 
me d'affaires clairvoyant et tenace, 
répulé pour son étonnante mémoire 
et pour la rapidité de son jugement, 
aussi bien que pour sa charité et sa 
persévérance de bouledogue. Le com- 
merce était son principal intérèt 
dans la vie, ct aucun scrupule ne 
l’arrêlait lorsqu'il s'agissait de se 
débarrasser d’un concurrent génant. 
Mais tout cela fut bientôt oublié, 
L'histoire de lédification des gran- 
des fortunes a toujours eu besoin des 
indulgentes retouches des historiens 
charitables. Désormais, tous les 
yeux se tournaient vers ce fils dont 
on avait à peine entendu parler jus- 
qu'ici, dont nul ne connaissait Îles 
qualités et qu'éclipsait le dynamisme 
légendaire de son père. Qu'allait-il 
faire des immenses possibilités dont 
il avait hérité ? 

Aujourd’hui, après quinze ans, la 
réponse s'inscrit avec éloquence dans 
le plâtre, l'acier et les courbes as- 
cendantes des bénéfices réalisés. De- 
ms qu'il en a assumé la direction, 
‘empire Malarazzo connaît une 
expansion prodigieuse : de ce qui 
était la plus grande entreprise privée 
de Sào-Paulo il a fait (et c'est ainsi 


que s'intitulent désormais les entre- 
prises Matarazzo) « la plus grande 
organisalion industrielle de l’Améri- 
que Latine ». 

Non seulement Francisco junior 
s’est montré capable de gérer son 
prodigieux héritage, mais encore il a 
réussi à le multiplier. Aujourd'hui 
il est le maître de plus de trois cents 
entreprises, dont deux cents de toute 
première importance, comportant de 
vastes usines modernes, des manu- 
factures, des chantiers de bois de 
charpente, des fabriques de conser- 
ves, des raffinerie:, des hôtels, des 
magasins, des carrières, des ateliers 
de construction mécanique, des la- 
boratoires, des lignes de chemins de 
fer, des bateaux et des institutions 
financières. 


Remplir l'estomac 


La devise de Francisco aîné ‘tait 
assez simple : travailler uniquement 
pour les besoins humains perma- 
nents, remplir l'estomac et vêétir Île 
corps. Mais il ù a d'autres raisons 
à son succès. Îl fut sans doute ke 
premier parmi les hommes d’affai- 
res importants de l'Amérique ‘Latine 
à ne pas se contenter de bénéfices 
rapides et d'entreprises risquées : il 
essaya au contraire d'édifier une 
structure systématique de la produc- 
tion, à l’intérieur de laquelle chaque 
élément devait en élaver un autre, de 
façon que l'ensemble se développe en 
un tout organique, fondé sur un mar- 
ché intérieur dont l'importance va 
croissant, et qui assure la solidité de 
ce marché en mème temps qu'il lui 
permet de se suffire à lui-même ou 


presque. | 

Aujourd'hui, quinze ans après la 
mort du vieux Francisco, l'affaire 
familiale vaut plusieurs centaines de 
millions de dollars et Francisco Mata- 
razzo junior — qui contrôle et dirige 
tout sans conteste — jouit d'un revenu 


évalué au bas mot à plus de cinquante 
mille dollars par jour. 

Le secret de la réussite du « Conde » 
comme de celle de feu son père, réside 
dans le fait que son esprit est orienté 
dans une direction unique, Les affai- 
res sont l'intérêt essentiel de sa vie, 
sinon le séul. 

Il ne peut pas s'empêcher de gagner 
de l'argent, observent avec amertume 
ses ennemis. 


Un complexe d’infériorité 
Le comte Francisco Malarazzo ju- 
nier n'est pas un homme populaire : 
il suffit de séjourner quelques jours 
à Sào-Paulo pour en être convaincu. 
A quelques rares exceptions près, les 
millionnaires ne sont pas des gens 
populaires et Francisco junior ne pos- 


sède aucun des attributs qui font ces. 


exceptions. Tout d'abord, il est ter- 
riblement myope et ressemble vrai- 
megt trop à la caricature de l'exploi- 
teur type. Il est replet, il a le « men- 
ton capitaliste », il ne s'’adonne à au- 
cun passe-temps (si lon excepte Île 
vague inlérêt qu'il prend aux che- 
vaux) et n’a que trop conscience du 
fait qu'il n'a rien d'un charmeur. Dans 
la conversation (il parle le portugais, 
l'italien et le français très couram- 
ment), il manque d'aisance dès qu'il 
s'éloigne de son sujet favori : les af- 
faires. 

Il est incapable (bien qu'il s'y ef- 
force) d’avoir un sourire devant Îles 
photographes, de donner une tape 
dans le dos du capitaine de l’équipe 
de football victorieuse, ou d’avoir à 
sa disposition le photographe qui im- 
mortaliserait l'expression bienveil- 
lante de son visage au moment où il 
remet une récompense au chef* d'une 
chorale enfantine locale. Ce qui l'em- 
pèche de faire tout cela, c'est un 











LE COMTE 
FRANCISCO MATARAZZO 
Le menton capitaliste 


complexe d'infériorité presque visi- 
ble qu'il doit à sa myopie, à son ab- 
sence de brio, et surlout à son désir 
constant de dissimuler la modestie 
de ses origines. Les millionnaires 
nord-américains, vivant au sein d'une 
société faite pour la masse et prête 
à admirer le suceès d'où qu'il vienne, 
ont perdu depuis longtemps ce sen- 
timent d'insécurité, Mais dans un 
monde où les descendants d'une aris- 
tocratie portugaise ultra-exclusive sont 
considérés comme la crème de la so- 
ciété, le fils d’un simple fabricant de 
saucisses, fût-il multimillionnaire, ris- 
que d'être mal necueilli dans certains 
salons particulièrement fermés. C'est 
pourquoi Francisco junior s'est créé 
ed compensation une orthodoxie qui 
ui est propre, sous la forme d’une 
forte dose de puritanisme. La « Lé- 
gende Matarazzo >», soigneusement 
revue, a transformé l'émigrant sans le 
sou que fut son père en un riche pro- 
priélaire terrien, L'acquisition du titre 
contre argent comptant est camouflée 
en récompense royale, C'est avec un 
orgueil non moins enfantin qu'il mon- 
tre la plaque d'immatriculation d'une 
de ses Cadillacs portant le N° 1 de 
Sâo-Paulo, C'est là une distinction fort 
recherchée de la haute société de Sûo- 
Paulo. 

Ce qu'il pense vraiment, ce que pen- 
sent les quelque douze autres Brési- 
liens dont le magtmd et l'influence 
sont comparables aux siens, nul ne le 
sait ou à peu près, El pourtant le genre 
d'avenir qui attend cet extraordinaire 
pays peut en dépendre. Si leurs cal- 
culs sont à courte vue, cet avenir pour- 
rait être violent et tragique, d’une vio- 
lence nourrie par toute l'instabilité 
que dissimule là mosaique raciale du 
Brésil, par les passions encore mal 
apaisées et par les tragiques différends 
qui séparent aujourd’hui les races pri- 
vilégiées de ce pays des masses déçues 
qui sont en train de s'éveiller, Mais 
s'ils font preuve de sagesse, si leur 
conscience sociale est capable de tem- 
pérer leur passion du gain, cet avenir 
sera immense et le rôle qu'ils auront 
joué dans son édification sera reconnu 
par les générations à venir. 

Editions du Seuil, 320 pages. 780 fr, 


L'Amérique latine fait en ce moment 
l'objet de Vattention purticulière des 
Etats-Unis, Le Frésiden, Kisenhower « 
envoyé sun frère en voyage d'études à 
travers les vingt républiques. (Voir notre 
article page 5.) 
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A PARIS : Polémique sur le régime 


La Constitution « n’a été respectée ni dans sa lettre ni dans son esprit », tels 
sont les termes employés par M. Blamont, secrétaire général de la Chambre, qui 
a écrit dans le dernier numéro de la « Revue de droit public » un article sur la 
révision constitutionnelle, publié au moment où le débat s’engageait sur ce sujet 
à l’Assemblée nationale. 

Aussitôt, un député de la Seine, M. de Léotard, adressait au Président du 
Conseil uné question écrite, demandant « dans quelle mesure un haut fonction- 
naire est habilité à juger et à critiquer l’action, les travaux ou l'attitude de 
l’Assemblée à laquelle il est attaché ». Les propos de M. Blamont sur la Consti- 
tution sont, en effet, suffisamment nets pour attirer des réactions violentes, 

Or, l’article de M. Blamont avait été fu par le Président de la République 
qui en avait approuvé la publication : bien plus, l’article, très théorique dans sa 
Fajoute forme, avait été modifié, après avoir été lu à l'Elysée, précisément pour 





ajouter les points qui ont fait sensation et qui ont suscité la question de M. de 
otard. 


A BEYROUTH : Armée arabe 


La Jordanie aurait proposé aux autres nations arabes la création d’une armée 
commune d'environ 24 divisions, placées sous commandement unique. Cette 
armée comprendrait 17 divisions d'infanterie (Egypte : 6; Jordanie : 2; Syrie, 
Liban, Arabie Séoudite : 1 chacune) et 7 divisions blindées (Egypte : 2; Syrie, 
ta” Liban, Arabie Séoudite : 1 chacune). Le quartier général serait installé 

uez. 


À LONDRES : Dénationalisation de l’acier 


Les quatre-vingts aciéries anglaises nationalisées avaient été achetées à leurs 
anciens propriétaires 246 millions de livres sterling, payés en British Iron and 
Steel Stock 3 1/2 0/0. L'organisme de liquidation créé par la nouvelle loi de 
dénationalisation qui a commencé à fonctionner le 13 juillet, doit maintenant se 
livrer à l’opération inverse et revendre les entreprises à la propriété privée. 
Dans quelle mesure les anciens propriétaires les rachèteront-ils ? Un gros utili- 
sateur d'acier comme Vickers, s’il juge l'intégration avantageuse, sera -probable- 
ment disposé à racheter. D'autres anciens propriétaires, tels les chantiers navals 
de la Clyde, qui possédaient autrefois une importante aciérie à Sheffield, ont 
employé l'indemnité qu’ils ont reçue à d’autres entreprises et ont pris d’im- 
portatnts engegements, de sorte que, dans leur cas, le rachat est moins probable. 

Plus de la moitié de l'indemnité est allée à neuf firmes qui avaient chacune 
plus de 5.000 actionnaires, au nombre de celles-ci, la plupart des firmes produi- 
sant la plus grande partie de l’acier ordinaire. Cerlains actionnaires attendent, 
avec une ferveur sentimentale, de racheter les actions qu’ils possédaient, mais la 
plupart ont probablement disposé des valeurs qu'on leur avait données en 
échange. Mème chose pour les vingt compagnies dont les valeurs étaient cotées 
au Stock Exchange. Restent les firmes, pour la plupart de petite importance, qui 
appartenaient à quelques personnes, voire à gne même famille; certaines étaient 
extrêmement profitables : les anciens propriétaires qui d’ailleurs ont, en général, 
continué à les diriger, seront souvent tentés d'en racheter les actions. 

La revente des aciéries comportera ainsi deux opérations distinctes. Il y 
aura des négociations privécs entre l'Organisme de Liquidation et les groupes 
désirant acheter des aciéries. Pour une bcaucoup plus grande partie de l'in- 






















N° 11. 1* ANNEE 


est membre 
C.C.P, 7378-19 Paris 
Adresse télégraphique 


PARIS ; 


































BLOC- NOTE 


dustrie de l’acier, il faudra procéder à des émissions de titres qu'on off 
au public. Le capital total des cinq entreprises atteindra près de 100 milk 
de livres sterling. Ce qui représente pour le marché un volume formi 
d'actions à absorber, si l’on se souvient que le total des émissions d'’acl 
ordinaires offertes de 1949 à 1952 a atteint en moyenne 120 millior 
livres sterling par an. M: 


A PARIS : Quelle est l’origine sociale 














des élèves des grandes écoles ? 





- enregistrés dans les autres pays neufs, comme le Canada, l'Australie, etc. 










































La promotion 51 de l'Ecole Polytechnique, celle qui doit sortir ces jo 
est ainsi composée : 10 fils d'officiers, 18 de professeurs, 8 d’instituteurs, & 
fonctionnaires, 9 d'ouvriers ou artisans, 48 d'ingénieurs ou industriels, 12 den 
merçants et négociants, 16 d'employés, 8 de médecins, 2 d'avocats, 7 d’agnie 
teurs, 1 d'artiste peintre, 1 de notaire, 13 d’administrateurs et directeur 
sociétés, 4 d’agents d'assurances immobilières, 3 de comptables, 7 de repres 
tants, 1 d’éditeur, 3 de fonctionnaires de la police, 2 d’infirmiers, 7 de retré 
et 9 de pères sans profession. #1 

(Voir en page 10 notre enquête : Quelle est l'école des Hommes-clés.)« 


A TIFLIS : Une carrière symbolique 





Parmi les dirigeants soviétiques arrêtés, depuis la destitution de Beria,äl 
est un dont la biographie illustre particulièrement bien les bouleversements 
rieurs de la politique russe; c’est M. Rapava, ministre de la Justice de Géo: 
ministre jusqu’en janvier 1952, arrèté pour nationalisme bourgeois et d 
jusqu’en avril 1953, de nouveau ministre du 15 avril au 15 juillet 1953 € 
nouveau arrêté cette semaine comme complice de Beria. 

LA 


EN ISRAEL : La recherche de la Terre Promise 


Depuis sa création en mai 1948, l’état d'Israël a reçu 625.000 immigra 
mais dans le même temps, 36.000 émigrants ont quitté le pays pour aller s’é 
ailleurs. Cette émigration est sévèrement jugée par leurs compatriotes qu 
qualifient de désertion. En réalité, elle ne représente que 5 0/0 du totaM 
immigrants, proportion extrêmement faible, inférieure même aux pourcent& 





En outre, 70 0/0 de ces émigrants sont des vieillards qui partent rejo 
leur famille à l'étranger, de sorte que leur départ apporte plutôt un avant 
économique, au pays. Enfin, on constate parmi les émigrants une forte tent 
à ré-immigrer une deuxièm e fois en Israël. C'est ainsi que les 140 Juifs hind 
qui s'étaient établis en Israël en 1951 et qui avaient quitté le pays en groupé 
1952, se sont réinscrits, toujours en bloc, pour y être réadmis. De même, s 
35.000 Juifs turcs qui se sont établis en Israël, on a dénombré 3.000 par 
Mais 600 ont‘déjà ré-immigré en Israël. | 

Les principaux pays où des Juifs israéliens se sont établis sont : le Cam 
l’Afrique du Nord, la Turquie, la France et l’Allemagne. 4 


+ 





le pastiche de la semaine 


LE TOUR DE FRANCE à la manière de Georges Arnai 


NE agglomération surgit soudain 
au coin de la route, Un écriteau : 
« Montluçon ». Goddet détacha 
son pied du champignon, se pencha 
à la portière : 
— (est encore loin, Paris ? 
— Trois cents kilomètres. 
L'Hotchkiss reprit de la vitesse : 
M... alors. Trois cents bornes. Et il 
roulait depuis vingt-deux jours. Trois 
cents bornes, cinquante millions au 
bout, et il était tout seul. Seul avec sa 
peur. 
Ça avait commencé le 2 
soir... 


juillet au 


n. 

Las Bicycletas… Un patelin perdu 
au bout du monde, le bled du vélo. 
Une cour pisseuse entre quatre murs, 
une enseigne au néon : € L'Equipe ». 
A droite, à perte de vue, le boulevard 
Poissonnière, à gauche le boulevard 
Montmartre ; dans le dos, le faubourg 
Montmartre ; et puis plus rien. C'est 
de là qu'ils étaient partis. Ils étaient 
alors cent dix-neuf, Mais vingt-deux 


40 fois plus vite 
que la photocopie! 


Pas besoin de vérifier - mes 
10.000 chiffres sont justes 


Develop élect-ocopie tout, sur vo- 
tre bureau, 40 fois plus vite que les 
anciens systèmes de photocopie (né- 
cessitant manipulalions, bacs, opé- 
rations chimiques, spécialistes...). 

Même un enfant peut reproduire 
automafiquement et sans manivelle, 


en recto-verso ou en transparent, 
d'une seule opération, n'importe 
quel tcxte, dessin, page de livre, 


comple, etc. sans une faute, 





jours avaient passé, et Goddet était 
tout seul... 

Cest une affiche qui les avait at- 
tirés, un petit carré de papier blanc : 
« On demande volontaires pour travail 
dangereux mais très bien payé. Ne pas 
écrire, se présenter ». Ils s'étaient pré- 
sentés cent dix-neuf, Tout ce que Las 
Bicycletas compte de forçats du pé- 
dalier, d’épaves du guidon, de nau- 
fragés de la pédale, Les « bicycle- 
tramps ». 

Le boss les avait jaugés du regard 
un par un, puis avec lassitude il avait 
déplié une carte, l'avait parcourue 
d'un index poilu : 

— Vous devez aller d'ici, Strasbourg, 
à Paris. 

Strasbourg-Paris, quatre cents bor- 
nes, une rigolade pour les tramps. Ils 
se regardèrent, soulagés. 

Hugo-le-Suisse sortit des rangs, s’ap- 
procha de la carte. 

Comme ça? demanda-t-il, tra- 
çant une ligne droite reliant les deux 
villes, 
















L'électrocopie 
est 
infaillible 


è 


AU = à. 
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Le boss eut un gros rire. 

— Non, pas « comme ça », fit-il, 
imitant la voix d’Hugo. Not that way. 
This one... 

Et son doigt traça un immense pen- 
tagone qui faisait le tour complet de 
la carte. Puis, goguenard, il les dévi- 
sagea : 

— Well, boys ? 

Dans le silence qui s'était établi, on 
pouvait entendre le tic-tac de sa mon- 
tre-bracelet... 

Une voix s’éleva enfin. C'était Gino- 
l'Italien : 

— Madonna ! Mais ça fait cinco mil- 
los kilomètres... x 

— Correct, dt le boss. Et cinquante 
millions à l’arrivée, D'autres objec- 
tions ?.… 

A six heures, ils avaient tous signé. 
Les équipes s'étaient constituées par 
nationalités plus que par sympathie : 
Gino avait pris avec lui sept ritals ; 
Hugo avait groupé autour de lui les 
Petits-Gervais, Les Belgicos aussi 
s'étaient mis ensemble. Avec les huit 
Espagnols et les seize Frenchies, ça 
faisait cent dix-neuf... 

A l'exception de Goddet, le grand 
Jacques, ils avaient tous choisi le vélo 
comme mode de locomotion. Vous con- 
naissez le proverbe indien « Sans 
son vélo un bicycle-tramp meurt ». 
Avec son vélo aussi, mais n’anticipons 
pas. 

— Tas de c…, avait laissé tomber 
Goddet, Moi je pars en Hotchkiss, et 
on verra qui arrivera le premier à 
Paname, Qui fait équipe avec moi ? 

— Moi, dit Lévitan, le Parisien, Et 
il se sentit libéré. 


— Adios… Saludos… A ur ge ces 
quatre. Ils étaient partis. Le long ser- 
pent de cinq mille kilomètres avait 
commencé de dérouler ses anneaux, à 
raison d’un tous les cinq cents kilo- 


mètres. Un anneau et dix morts. A 
Lille, ils n'étaient plus que quatre- 


vingt-dix ; à Caen, quatre-vingts; à 


Bordeaux, cinquante. Et le boa 
bourg-Paris avait continué de les 














































fer. Hassenforder, le petit Al 
avait disparu après Pau. Le 
Hugo aux yeux de gonzesse 


« tombé » près de Luchon. A Bë 
Robic-le-Teigneux, l’homme au cast 
de cuir, était enterré... 

A Monaco, ils n'étaient plus 
trente-deux. Trente-trois avec la 
La Peur de la prochaine étapes 

Les Alpes en avaient ratatiné 
quatre. Et à Briançon, ils n'é 
plus que huit : six vélos, et une Hk 
kiss avec deux hommes à bord... 

Le dernier cycliste mourut uni 
après Lyon. L’Hotchkiss était ma 
nant toute seule, A cinq cents kil 
tres de Paris, cinq cents kilomét 
et cinquante millions. 

A Saint-Etienne, le petit Lévis 
épuisé, était entré dans une pâtis 
et n'avait plus reparu., Goddet 
continué tout seul. 


o 


26 juillet. Dimanche 26. 11 mél 
plus maintenant qu’à cinquante #8 
mètres de Paris, Plus que trente; 
que vingt, plus que cinq kilomét 

Une énorme foule tonitruante;Æ 
haut-parleurs, des hommes qui s228 
cipitent vers lui, l’embrassent.. 

Jacques Goddet a bouclé la boues 
Jacques Goddet a gagné sur le Des 
et les hommes, il va avoir cinq 
millions. 

Et, soudain, c’est l’accident stup 

Un percepteur était là au viragési 
percepteur irresponsable : 
vingt-dix-sept virgule huit pour & 
d'impôts sur les bénéfices, Mot 
Goddet !.… , 

Goddet l'a vu, essaye de le felnies 
Trop tard ! Il s'écroule, dans unes 
meur d’agonie. n 

Tu avais gagné, Grand Jacques 
étais le plus fort, et les cinquante ke 
lions étaient à toi. Seulement € 
croupier qui a triché, 
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